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Lb comité central du Parti commu-
niste, qui se réunit du 17 au 19 sep-
tembre, doit discuter, sur le rapport

de M. Georges Marchais, de la situa-

tion politique et de la préparation du
vingt-cinquième congrès du parti,

prévu pour le mas de février. La
situation au sein du PCF a notable-

ment évolué depuis la réunion du
comité central des 26 et 27 juin,

marquée par le résultat des élections

européennes {11,28 % des voix pour
le PCF) et par les questions ou les cri-

tiques que ce résultat avait inspirées

à certains responsables du parti.

M. Gaston Plissonnier, membre du
secrétariat du comité central, a pu

Iils oïT-naA
SUS. UM£
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m
dire, le vendredi 14 septembre, au
cours d'un déjeuner de presse orga-

nisé & l'occasion de la parution de
son livre, que le rapport alors pré-

senté par M. Claude Poperen, mem-
bre du bureau politique, et qui n'avait

pas été soumis au vote du comité

central, avait bien été, en fait, adopté

par M, et à l'unanimité, dès lors que
la résolution votée s'y référait. Cette

affirmation, de nature i surprendre

certains membres du comité central,

montre que le repli tactique de la

direction du parti, à ce moment-là, a

été utilement mis à profit, depuis,

pour maîtriser le débat provoqué par

les élections européennes.

Le changement de goavamamant
et la décision de ne pas participer à

celui de M. Laurent Fabius ont, de ce

point de vue, été fort utiles, dans la

mesure où ils ont permis de déplacer

la discussion. Il n'est plus question

de l'évolution du PCF. de ses modes
d’organisation et de fonctionnement,

de son ananlyse du « socialisme

réel s. « Ce qui sera i ta base des

c'est une autre affaire. On verra te

moment venu. » Cette question de
l'alliance électorale et de ses
contraintas pourrait difficilement être

laissée de côté par le comité central.

La direction du parti apparaît, quoi
qu'il en soit, soudée en un noyau, au
sein duquel M. Plissonnier et

M. Roland Leroy, directeur de
l'Humanità, semblent jouer, autour

de M. Marchais et avec MM. André
Lajoioia, président du groupe com-
muniste de rAssemblée nationale, et

Maxime Gremetz. chargé de la politi-

que extérieure, un rôle essentiel.

M. Pfissonnier, homme de métier,

M. Leroy, homme de pouvoir : deux
dirigeants dont il peut être utile

d’avoir en tête la personnalité pour
comprendre l'évolution du Parti com-
muniste dans les mois qui viennent.

PATRICK JARREAU.

(Lire page 8 les portraits

deROLANDLEROY
et deGASTONPLISSONNIER. )
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Le PCF

repris en main

Le repli tactique de juin a permis

à la direction de reconquérir

du terrain sur les « contestataires »

Fondateur : Hubert Beuve-Méry Directeur : André Laurens
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Avec ce numéro

à la libyenne

Comment le colonel Kadhafi

entend conduire son pays

vers une « société libre et heureuse »

débats du comité centrai, a déclaré
M. Plissonnier, c'est le rassemble-
ment. Nous voulons rassembler les

Français qui ont cru aux engage-
ments de la gauche. »

Le discours de la direction du PCF,
officialisé par M. Marchais le 8 sep-
tembre, est fixé, s La pratique du
programme commun a été une
erreur ». a dit M. Plissonnier ; le PCF
test arrivé au terme d'une expé-
rience de vingt-cinq années»; s le

parti ne renoncera Jamais A la politi-

que d'unité, mais on ne va pas pro-
clamer : union de la gauche I Union
de la gauche I ». M. Plissonnier a
précisé toutefois: t Electorahment.

De notre envoyé spécial

Tripoli. — Quatre mois après
les * événements - du 8 mai -
litote à laquelle on a recours ici

pour désigner la bataille rangée
qui a opposé, au centre de la capi-
tale, des opposants islamistes à la

garde révolutionnaire - l'ordre
paraît rétabli d’un bout à l'autre

de la Jamahirya (Etal des
masses) libyenne. On n'entend
plus parier, en tout cas, d'atten-

tats et de sabotages dans des
bases militaires et dans les super-
marchés d’Etat, qni avaient mar-
qué les premiers mois de l'année.

Les échos de la contestation dans
les milieux populaires et la grogne
dans l’année ont cesse d’atteindre
les oreilles des observateurs étran-
gers. Le colonel Kadhafi a
annoncé triomphalement, dans un
discours prononcé le l ar septem-
bre devant le congrès général du
peuple (équivalent drun parle-
ment) qu’il était parvenu à • écra-
ser les chiens errants de l’impé-
rialisme américain comme on
écrase des chats • (sic).

La répression exercée essentiel-

lement contre les musulmans tra-

ditionalistes a été impitoyable et

parfois spectaculaire. La radio et

la télévision ont diffusé, dans la

première quinzaine de juin, les

« confessions » de ceux qui
auraient été entraînés au Soudan
par des instructeurs américains
pour se livrer à des actes de vio-

lence et pour assassiner tes princi-

paux dirigeants du pays. Les pen-
daisons publiques - une douzaine
selon les autorités — qui s'ensuivi-

rent ont également reçu la plus

large publicité sur le petit écran.

Les officiels ont été plus discrets

sur les arrestations opérées qui se

compteraient par centaines, sinon

par milliers. Beaucoup de sus-

pects ayant été libérés après inter-

rogatoire dans des camps de tri, il

est pratiquement impossible
d'avancer un chiffre fiable. .

ÉRIC ROULEAU.

JLire lasuitepage i.)
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Les combats de l'information médicale
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Une démonstration
«coup de poing»
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Le Parti travailliste israélien

sera-t-il un « Likoud à visage humain » ?
Jérusalem. — Pour revenir au

pouvoir après sept ans passés dans
l’opposition, le Parti travailliste

israélien a-t-il trahi ses idéaux,

oublié ses principes ? Où s'arrê-

tera sa « dérive droitière * ? Telle

est la question-clé que suscite son
alliance avec le Likoud - ennemi
juré hier encore — au sein d’un
gouvernement d’union nationale

imposé par les exigences de
l’arithmétique parlementaire
tenant à un système électoral

paralysant.

Les plus féroces censeurs de
l’actuelle direction travailliste

l’accusent d’avoir « vendu son
âme « au nom du réalisme et

d’avoir fait passer son appétit de
pouvoir avant les intérêts perma-
nents du parti. • Au yeux de
beaucoup, constate avec ironie

l'éditorialiste du Jérusalem Post,

le Parti travailliste est devenu un
supermarché politique, offrant

De notre correspondant

toutes sortes d’idéologies à des
prix raisonnables. »

Sans nourrir la moindre illusion

sur les rudes moments qui l’atten-

dent, M. Pérès rétorque que,
faute d'avoir pu déloger le

Likoud, l'important est de l’avoir

contraint à partager le pouvoir.

Arrivé en tête, fût-ce de justesse,

aux législatives du 23 juillet, le

Parti travailliste avait vocation à
gouverner. Pourquoi aurait-U dû,
ajoute M. Pérès, laisser gentiment
en place un Likoud en perte de
vitesse? La direction travailliste

n’est pas loin de conférer à l’expé-

rience d’union nationale une
valeur thérapeutique, puisqu'elle

permettra de montrer aux Israé-

liens — au demeurant massive-
ment favorables depuis longtemps
à cette formule - que les héritiers

de Ben Gourion et de Golda Meir

ne sont pas voués pour toujours à
l'exil de l’opposition, qu'ils sont
capables de faire mieux que les

successeurs de M. Bégin, que le

règne du Likoud n'est pas éternel,

quitte, dans un premier temps, à
« préconiser l’alternance -.

Mais la nécessité de fonder
l’union sur « le plia petit dénomi-
nateur commun * exige sent de
laisser en suspens les sujets de dis-

corde, soit de les dissimuler sous
le Hou artistique de déclarations

vagues, voire contradictoires.

Pourtant, les ruses de ia sémanti-
que ont une limite. Sur deux
points cruciaux pour l’avenir

d’Israël — la colonisation dans les

territoires occupés et le règlement
de la question palestinienne — le

parti de M. Pérès a accepté de
sacrifier, à des degrés divers, les

principes qu’il proclamait de lon-

gue date.

S’agissant des implantations
juives en Cisjordanie et â Gaza, la

doctrine travailliste était claire.

S'il accédait au pouvoir, le parti

de M. Pérès « gèlerait » le pro-

cessus de colonisation dans les

zones à fort peuplement arabe
(environ 70 % de la superficie des
territoires occupés), sans pour
autant démanteler la moindre
implantation déjà existante. La
difficulté tient au fait que le

Likoud, à l’approche des élec-

tions, s’est empressé d'accélérer

l’« annexion rampante » de la Cis-

jordanie, en approuvant l'établis-

sement, avant un an. de vingt-huit

nouvelles implantations. Les tra-

vaillistes veulent ramener ce nom-
bre à cinq ou six au maximum. Le
différend n’a pas été tranché.

JEAN-PIERRE LANGELL1ER.

(Lire la suite page 3.
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La télévision du matin
Vers une nouvelle répartition des missions
et des tranches horaires entre les chaînes

SORTIE NATIONALE LE 19 SEPTEMBRE

OVATION DU PUBUC.VOH UNANIME DU JURY

PALME D’OR CANNES 84

M. Georges Fïllioud. secrétaire

d'Etat aux techniques de (a commu-
nication, rendra, au cotes de la

semaine prochaine, un arbitrage

attendu sur les conditions de lance-

ment de la télévision du matin et sur

une nouvelle répartition des missions

et créneaux horaires entre les trois

chaînes: à Antoine 2 - l'audacieuse

- la responsabilité des programmes

de la tranche la plus matinale (7 h-

9 h), les:cinq premiers jours de la

semaine: à TF 1 la charge des matais

- plu® sereins — du week-end; &

FR3 enfin, la- carte ambitieuse de fa

régionalisation.

L’occasion pour les chaînes du

service public de démontrer leur pos-

sible cohérence et complémentarité.

Une complémentarité longtemps

mise à mai par la retransmission

simultanée sur les trois chaînes des

journaux régionaux de FR 3 dont TF1
pourrait désormais se voir dupensée.

Que de temps perdu I Dix ans

peut-être. D’énergies gaspillées,

d'initiatives découragée* d’idées.ou
d’espoirs refoulés ! Dix ans sans

doute, pendant lesquels les profes-

sionnels ont dû s'empêcher de rêver

à de nouveaux espaces, tant sem-
blaient cadenassées les grilles de nos

programmes et figés à jamais
l'ensemble des créneaux. Dix ans,

bientôt, que Marcel Jullian. alors

PDG d*Antenne 2. s'était aventuré è

évoquer le principe d'une télévision

du matin et risqué à critiquer cette

clause inouïe du cahier des charges

qui impose aux deux premières

chaînes un décrochage quotidien

obligatoire è 19 h 15 pour les infor-

mations régionales de FR 3 i Trois

chafcws pour une mémo image, une

même image sur les trois chaînes...

Archaïsme i visée électoraliste,

défendu pied i pied par la dasse

politique unanime, mais aussi démar-

che totalitaire qui ne bissa au télé-

spectateur aucune autre issue que
d'éteindre son posta...

Que de temps perdu I Pour porter

enfin sur les chaînes du service public

un regard d’ensemble, pour leur ima-
giner des complémentarités et pour
sortir du carcan midi-minuit.

ANNICK COJEAN.
(Lire ia suitepage M.)
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Dates

RENDEZ-VOUS

gères et conseil des minis-
tres de l'agriculture des
Dix.

Mann 18 sgrtembre. - Afri-
que -ju sud : Inauguration

de la nouvelle Assemblée
comportant une chambre
métisse et une chambre
indienne.

Jeudi 20 septembre. - Dublin:
Réunion informelle des
ministres des affaires
sociales des Dix.

Vendredi 21 septembre
Washington: réunion des
ministres des finances du
«groupe des vingt-quatre» ;

Manille: Douzième anni-
versaire de la loi martiale.

Sports
Mercredi 19 septembre. —

Football: Premier tour de
la Coupe d’Europe des

- clubs champions :

Bordeaux-Bilbao. Premier
tour de la Coupe de
CUEFA : Paris-
Sainî-Gennain - Heart-
of-Midlothian (Ecosse),
Monaco-CSKA Sofia.

Vendredi 21 aepteobre. —
Football: Championnat de
France (huitièmejournée).

Samedi 22 septembre. — Afoco-
cyclisme ; Quarante-
hnitième Bol d'or sur le car*

cnîtdnÇasteUet (Var).
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IL Y A DIX ANS, LA DÉPOSITION DE HAILÉ SELASSIË

Samedi 15 septembre. — Stras-
bourg: Entrée en fonction
da nouveau secrétaire géné-
rai du Conseil de l'Europe,

M. F.Karasek;
RFA: Visite du président
roumain, M. Ceausescu ;

Dublin : Réunion des minis-

tres des finances des Dix.

Dimanche 16 septembre. -
Vienne : Réunion du comité
de surveillance de l’OPEP ;

Jérusalem : Procès du
réseau extrémiste antiarabe.

LhmB 17 septembre. - Japon :

Visite de M. Jacques
. .

Chirac;
Bruxelles : Conseil des
ministres des affaires étran-

Le dernier roi des rois sort de scène
12 septembre 1974: quelques

passants flânent dans une rue
d’Addis-Abeba. Ils aperçoivent un
petit véhicule de l’année dans le-

quel est assis*un vieillard à l'atti-

tude noble et digne, accompagné
d'un-jeune homme. Ceux qui peu-

vent plonger leur regard dans la

voiture reconnaissent l'empereur

HaSé Selassié. La radio, au mi-
lieu d’un ensemble de décisions

du mystérieux DERG allant de la

suspension de la Constitution et

de la dissolution du Parlement à
la proclamation de la loi martiale,

vient (fannoncer sa déposition. Le
jeune homme qui se tient à ses

côtés est son petit-fDs, Iskandcr
Desta, ancien commandant en
chef adjoint de la marine éthio-

pienne. Deux mois plus tard, il

sera Tune des soixante personna-

lités de l’empire exécutées som-
mairement.

est d’une exquise courtoise, et

son affabilité s’accompagne de ré-

serve et d’une maîtrise de soi dont
B ne se défait jamais. Aussi ne se
livre-t-il pas facilement; il ne dit

jamais que ce quH veut dire. Tout
cela est chez lui non seulement
une seconde nature, mais aussi

une ascèse et une technique du
pouvoir.

HaHé Sclassié ne reverra ja-

mais lé palais, qu’il vient de quit-

ter. 1) partagera les derniers mois
de sa vie, captif, traité d’ailleurs

avec certains égards, entre une
petite maison située dans les quar-
tiers de la quatrième division et

l’bôphai où il subira une interven-

tion chirurgicale. H mourra le

27 août 1975 i l'âge de quatre-

vingt-trois ans dans des circons-

tances mal éclaircies, mais com-
muniquées 2 la presse en des
termes de nature à éveiller des
doutes, sinon des soupçons.

Ainsi se termine le règne du roi

des rois, héritier d'une couronne
deux fois millénaire, d'une dynas-
tie plusieurs fois centenaire, et qui
a mené - personnellement et sou-
verainement — les destinées de
son pays pendant cinquante-huit

ans.

Les fastes que l’on prêterait vo-

lontiers à un descendant de la

reine de Saba ne se manifestent
que bien rarement, une ou deux
fois par an, généralement â l'occa-

sion de la visite d’un chef d’Etat

étranger. Le lustre des réceptions

de la oour d’Ethiopie résulte bien
davantage du sens que l’empereur

a du spectacle que d’une prodiga-

lité qui ne m’a jamais paru dépas-
ser celle des autres Etats en sem-
blables occasions. H tient à la

grandeur barbare des immenses
salles du < vieux guébi » (palais),

à la parfaite ordonnance de la cé-

rémonie, A l’éclat des uniformes et
des livrées, à l'allure des gardes
postés à l’entrée, dans la tenue des
trempes de Ménélik, la crinière de
lion sur la tête, la lance & la main
et & l’avant-bras, le bouclier en
peau d’hippopotame. Quand les

invités se rendent à la salle dn
banquet par une galerie couverte,
les trompettes d'argent lancent de
lonjp appels dans la nuit. De tels

déploiements joints aux’attitudes
princières naturelles chez Hallé
.Sclassié contribuent à entourer le

personnage d’une aura quasi my-
thique. D peut difficilement s’en

défaire.A dépouiller sa légende, fl

risque de perdre son charisme. Et
pourtant, ce qui amènera sa perte
tient peut-être aussi à ce style.

rar, qui mourut le 12 mai 1957
dans un accident d’automobile à
râge de trente-deux ans. ,

Après le repas du soir, grand
amateurde fl afristç à un
film dans la salle de projection du
palais. Puis 3 lit des ouvrages po-
litiques ou historiques. H possède
une bibliothèque entière sur Na-
poléon. Dans un tel plan de vie, le

sérieux et la diligence l’empor-

taient de loin sur le goût d’une
vaine splendeur.

Le régime de l’empire reste,

jusqu’à la fin, celui du pouvoir
personnel- Hallé Selassié s'occupe
de tout, même des Rien
de ce qui a été fait pendant plus

d’un demi-siècle ne peut être re-

tiré du dossier sur lequel l’histoire

lejugera.

sanguinaire. U disait ne pas
connaître la haine, sentiment trop
fruste pour lui Dés 1924, il a sup-
primé toute la gamine dès sup-
plices et mutilations ^qui compo-
saient le système répressif
éthiopien (mains ou pieds coupés,

etc.). Certes, la pratique du gou-
vernement impérial n'est pas mar-
quée par un respect méticuleux
des droits de l'homme et des li-

bertés publiques; ni peut-être, sur-
tout, des procédures assurant la

sauvegarde telles qu'on les
conçoit dans les pays authentique-
ment

_

démocratiques. Certaines
décisions, particulièrement pen-
dant les périodes de crise, peuvent
être entachées d’arbitraire. Elles
sont peu fréquentes et en général
d’importance mineure.

lui dans sajeunesse — celle de son
père, le ras MaJconnen, celle de
PEgÛw copte, ou d’un mission-
naire français avec qui fl fut,

jusqu'à la mort de ce dernier, lié

d'une profonde amitié, Mgr Jaras-
sean — fl n’avait reçu d'autre via-
tiqueque ladoctrine de la monar-
chie de droit divin. Mais le rêve
de ses jeunes années avait été la

modernisation de l'Ethiopie, et,

dès qu*fl fut prince héritier, fl son-
gea à doter son pays d'une Consti-
tution. Q lui en donna deux, l’nne

en 1931, l’autre en 1955. Le texte

de la dernière représentait une
étape majeure dans la voie de la

monarchie parlementaire.

Untempérament d'acier

En 1960, lorsque je suis accré-
dité auprès de lui comme ambas-
sadeur de Fiancé, son règne est à
son apogée. Porté au pouvoir en
qualité'de régent et de prince hé-
ritier en septembre 1916, alors

qu’a était encore le ras Tafari, par
upc assemblée de dignitaires ec-

clésiastiques et civils, couronné
empereur en 1930, il a rendu
d’éminents services à sou pays.
Avant la guerre de 1935, fl a ré-

duit les féodaux & l’impuissance,

obtenu l’admission de l'Ethiopie

dans la Société des nations, fait

reculer la traite des esclaves, pois
confirmé l'abolition de l'esclavage

que les Italiens avaient prodamée
en 1936. Ce qui lui vaudra une
place à part dans l’histoire de
l’Ethiopie sera d’avoir, â travers la

campagne de 1935-1936 et la •

tourmente de la deuxième guerre
mondiale, sauvé l'indépendance
de l’empire, d’en avoir agrandi le

territoire en le fédérant avec
l’Erythrée et de l’avdr ainsi doté
d’un accès àla mer.

Cet appareil solennel couvre,

en réalité, une existence austère.
Levé de bon matin, avec le soleil

tropical, l'empereur passe quel-
que temps en prière Asti»; son ora-

toire puis partageas. matinée en-
tre les conseils du gouvernement
et lés audiences. Déjeuner frugal,

s'il, est seul, soigné myis sans
excès s*fl a dés hôtes. B mange et

boit peu; de préférence un verre
de champagne. Son médecin alle-

mand, le docteur Otto, lui impose
la cuisine à l'huile de maïs et une
sieste après le repas. L'après-midi,

3 reprend ses travaux et parfois

« inaugure des chrysanthèmes ».

U complet « sport national i

ROUIL

Après les rafles parmi les marn-
festants,notammentétudiants, les

arrestations maintenues étaient

rarement prolongées au-delà de
quelques semaines. Les procès de
caractère politique avaient pour
objet dre conspirations. Comme
l’a dit un Anglais au dix-neuvième
siècle, « le complot est le sport
national des Ethiopiens ». Seules
étaient impliquées dans ce genre
d’affaires des personnalités In-

fluentes. Dans les cas dont j'ai eu
connaissance, soit pendant mon
séjour, soit au cours de recherches
historiques, la culpabilité des ac-
cusés m'a para établie et l’incul-

pation d’atteinte à la sûreté de
l’Etat justifiée. Les poursuites se
sont terminées assez fréquem-
ment par dre condamnations à
mort. L'empereur a commué en
peines de détention une très large
majorité d’entre elles. De nom-
breux exemples de sa clémence
sont, enregistrés par l’histoire.

Ceux auxquels il la refusa excep-
tionnellement furent presque tou-
jours ceux qui avaient tué.

Si le Sénat et surtout la Cham-
bre des députés, composée de no-
tables villageois et de petits fonc-
tionnaires (instituteurs), n'eurent

qu*nne activité embryonnaire, ce
fut parce que les parlementaires,
dans un tel système, étaient eux-
mêmes surpris et embarrassés du
pouvoir qu'ils avaient reçu. Avec
le temps, l'initiative et l'autorité

des deux Chambres s’accrurent,

sans qu’elles en arrivent à consti-

tuer un véritable contre-pouvoir à
la couronne.

Hallé Selassié pouvait-il faire

davantage? Quel pays a-t-on
amené à franchir, en quelques dé-
cennies, les étapes qui ont de-

mandé aux autres dre siècles

d'évolution?

Les efforts de réforme

Vers 5 heures, avant le coucher
dn soleil, fl quitte le palais, tra-

verse la ville, à toute petite allure,

dans sa Rolls Royce verte, ren-
dant les saluts d’une lente incli-

naison de tête, et il gagne Ire envi-

rons, souvent les pentes des
hauteurs d’Entotto, plantées d'eu-

calyptus odorants, pour une
courte promenade avec quelques
familiers, parfois avec certains de
ses petits-enfants. Devant lui

trotte un minuscule cbiwawa.

. Aujourd’hui,,son souvenir s’est

estompé dans les esprits. Une ver-

sion facile tend à s’accréditer. On
se représente Hallé Selassié
comme un potentat, habile aux
manoeuvres diplomatiques, certes,

mais avide de luxe, menant en
dictateur un empire archaïque, es-

sentiellement attaché à prolonger
un état de choses suranné et ne se
penchant que de très haut sur la

condition du peuple. Ce portrait
presque caricatural est-fl bien,

même ramené à de plus justes
nuances, relui du défenseur de
l'indépendance éthiopienne? La
personnalité de l'empereur fut-

efle tout autre ?

ù tradition des pfeests

Traditionaliste, certes il l’est,

mais essentiellement dans la
forme. Du lidj (infant) éthiopien,

il lui reste quelque chose. C’est
bien un empereur d’orient qu'an-
noncent le 'lion qu’on rencontre en
liberté dans Irejardins ou les deux
guépards enchaînés aux colonnes
du palais les jours de réception.

L’étiquette byzantine rit toujoursL étiquette byzantine vit toujours

dans un hiératisme qui interdit au
souverain de s’asseoir en public,

sinon derrière un paravent qui

n’est escamoté que lorsqu’il a
adopté le maintien de dignité fi-

gée qui sied à la majesté impé-
riale.

C’est pendant la traversée de la

ville qu’intervient le moment des
placets. D’une rue aux ombrages
bleutés sort une femme envelop-
pée dans un chantma blanc ou
couleur de poussière. Elle court
vers la voiture, se jette à terre en
levant une main qui tend un petit

papier. Un aide de camp, assis à
côté du chauffeur le recueille; la

plupart de «tes messages en appel-
lent au souverain de décisions de
justice. Les recours étudiés par
deux commissions aboutiront de-
vant le tchilot. Cour suprême que
l’empereur préside personnelle-
ment, le vendredi £1 a maintenu
tout au long de son règne cette vé-

nérable tradition. 11 y voyait une
occasion de tâter le pouls «le l’opi-

nion populaire et de préserver
l’autorité morale que valait au roi

«ire rois son rôle déjuge suprême.
C’était en effet le plus souvent sur
la façon dont ils avaient accompli
leur rôle de justicier que les sou-
verains étaient jugés par la posté-

rité. Le roi des rois n’était pas en
vain accueilli par le peuple au cri

de « Abiet } Abieî /* (Justice!

Justice!).

Mais cela ne signifie nullement
qu'il dédaigne Jes compétences et
néglige de s'entourer de conseils.

Le gouvernement éthiopien n’est

aucunement un agrégat de vieux
chefs passéistes et de serviteurs

obséquieux. Tout au contraire, fl

est constitué d'hommes cultivés,

d’esprit ouvert, connaissant le

monde de leur temps, et presque
toujours jeunes. Rares sont les mi-
nistres de pins de soixante ans;
beaucoup ont reçu leur porto-
feuille avant quarante ans. Pour
ne citer que quelques exemples,
parmi ceux que j’ai connus, des
hommes comme Aklflou Hapte
Wold, treize ans ministre des af-

faires étrangères, et dix-eept ans
premier ministre, ou Mamo Ta-
desse, ministre d’Etat auprès du
premier ministre à treme-quatre
ans puis ministre de (a justice, en-
fin ministre des finances, pou-
vaient se mesurer avantageuse-
ment avec les dirigeants «les pays
les mieux dotés en personnel poli-

tique.

Le roi des rois est tout le

contraire d'un homme cruel on

C'était, en réalité, «Tune ma-
nière beaucoup plus débonnaire
que Hallé Selassié mettait hors
d’état de nuire les opposants non
engagés dans la subversion active,

mais peut-être tentés de le faire.

Souvent 3 les nommaità des fonc-
tions les obligeant à résider à
Addis-Abeba. Ils pouvaient ainsi

jouir des délices de la capitale,

tout en restant sous son regard pa-
terne mais rigflant. Ou fl les en-
voyait comme ambassadeurs à
l’étranger.

Pendant la période «le troubles
qui précéda sa chute, ce qu’il fit

et surtout ce qu'il évita «le faire,

et qui l’eût peut-être sauvé, pro-
céda le plus souvent de la volonté
de ne pas terminer son règnedans
le sang. B n'y eut pas de guerre ci-

vfle aussi longtemps que, fût-ce
d’une manière factice, ü demeura
chef de l’Etat.

B semble iqjuste de reprocher
au roi des rois d’avoir négligé les

problèmes qui touchent de près la
condition du peuple; Mais sa mé-
thode des « petits pas », méfiante
envers le soudain et le spectacu-
laire, n’a pas mis en valeur les ef-

forts nombreux ek tenaces qu’il a
faits.' Pourtant il avait depuis'
1928 adopté à plusieurs reprises

dès mesàr» pour améliorer le sort
des « tenants » de la terre. B pré-
para, à dater de 1968, une ré-

forme agraire d'ensemble qui ne
pat être votée, les élections de
1974 n’ayant jamais eu lieu. Ami
du • savoir qui améliore et mo-
dère toute chose », il réussit à
créer une élite intellectuelle et
fonda l’université d’Addis-Abeba.
Mais 3 ne put mener l’œuvre d’al-

phabétisation aussi loin qu'il l'eût

souhaité. L'Ethiopie comptait de
son vivant au nombre des pays
ayant les plus bas niveaux de pro-
duit national brut par tâte. Sur ce
point, la comparaison reste en sa
faveur. En 1974, elle avait der-
rière elle le Tchad, le Mali, la So-
malie. la Haute-Volta, le Niger, k
Rwanda et la Guinée. Tous ces
pays, en dehors du Tchad et de la
Somalie, l’ont aujourd’hui dépas-
sée.

Ces méthodes héritées du passé
et auxquelles on ne peut refuser
un caractère d'humanité se dou-
blaient chez l’empereur de la vo-
lonté «le moderniser l’Etat. Des in-

fluences qui- s’étaient exercées sur

CORRESPONDANCE

La famine «in Wollo, qui fut si

largement exploitée contre lui,

prend on autre aspect quand on
constate que depuis dix ans la pé-
nurie alimentaire n’a fait que
s’étendre en Afrique, que les gou-
vernements des pays sinistrés sont
incapables d’y porter remède par
leurs propres moyens et que l’aide
internationale n’y parvient qu’im-
parfaitemenL

Les républicains espagnols

dans le débarquement de Provence
Eduardo Pons-Prades, ancien

du 13* régiment de marche de la

Limon étrangère et historien.

Hallé Selassié est petit, sec,

fluet. Cet extérieur frêle cache us
tempérament d’acier. Son accueil

Le soir, l'empereur dîne en fa-

mille. B aime la compagnie des
siens. Son plus grand chagrin fut,

probablement, la perte de son se-

cond fils, Makonnen, «lue de Ha-

Légion étrangère et historien,

nous adresse la lettre suivante à
propos de l’article consacré au
quarantième anniversaire du
débarquement en Provence (le

Monde daté 12-13 août).

Votre article ne. parle pas «les

républicains espagnols de la
13" demi-brigade de la Légion étran-
gère, dont, pourtant, les étau de ser-

vice ne souffrent la comparaison
avec aucune autre unité alliée de la

deuxième guerre mondiale. Jugez
vous-même : campagne de Norvège
(avril-juin 1940). Cameroun-Tchad
(aux côtés de Leclerc), hiver 1940-
1941. Campagne «fErytrée (prin-

temps 1941). Campagne du Moyen-
Orient (Liban-Syrie), pendant Tété
1941. A partir de mars 1942, Os sont
intégrés à la I* brigade de la France
libre, et dans le dispositif — en
Libye - de la VHIa armée britanni-

que. Bir-Hakeim (mai-juin 1942).
Campagne de Libye et de Tunisie

(1942-1943 }. Campagne d 'Italie

(printemps-été 1944).- Débarque-
ment en Provence, an sein de la

1* division blindée de la France
libre, commandée par le général de
Lattre de Tassigny. Libération «le la

vallée du Rhfoe et progressa» vers
l’Alsace (été-automne 1944).

Les républicains espagnols (pres-
que tous andeas soldats de l’armée
républicaine espagnole) «le la

Hallé Selassié peut se définir

essentiellement comme un prince
chrétien. Il avait reçu en héritage
un instrument ; la monarchie ab-
solue. B ne pouvait disposer d'au-
cun antre avant de nombreuses
années. Mais il s’en servit les
limites que lui imposait le senti-
ment religieux. U ne s’est nulle-
ment refusé à évoluer ou à réfor-
mer. (•La force de l’histoire,
disah-il, ne peut être contenue ni
limitée. » J fl l’a fait avec mesure,
avec une égale horreur du désor-
dre et «le la contrainte, fl l’a tenté
dans tous les domaines, politique,
économique, social; on peut lui
reprocher d’avoir progressé trop
lentement dans certains, de

1“ division blindée se retrouvent, fin n'avoir pas atteint ses objectifs
novembre 1944. au sud de Stras- dans d’autres, non denW pas^.aytetenracompab^itola entrepris. Pouvait-on faire miïïx

et p,us viM! ? Ce qui s'est passé au
gnols oo^OTtribn^^fc septembre SJ""*?*

** a*» qui ont suivi sa

1939 à mai 1945, à libérer ph» de j*
éPos,tl?n autorise tout au moins

vingt pays sur trois continents. La “ ^ucsüon-

• récompense » des alliés est
comme : laisser Je franquisme se
maintenir su pouvoir pendant trente
aTînmes de plus.

CONTRAN DE JUNIAC.
Auteur du Dernier Roi des rois

(Plon J979).
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LES fiLECTIONS LÉGISLATIVES AU MAROC

L’Union constitutionnelle largement en tête
Progrès importants de l’USFP et recul de Vlstiqlal

PJ_ nntrp anvnvà cruâ^iai
obtenu... 100 % des vwe. Le sym- 7,5 millions de Marocains. Puis, à 97 % l'union avec la Libye, se sonc uire envoyé spécial bole est clair : ce chef de tribu a 7-heureS. on aonrennil la rérumiiinn mniix rvwi r «ll.r jlir* l.n.

Rabat. - « Les jeunes cadres de
l’Union constitutionnelle ont leur
avenir devant eux. Je suis satisfait
des premiers résultats, qui sont
pleins de promesses. » Il est 1 h 30,
ce samedi IS septembre, lorsque
Mc Maati Bouabid, ancien premier
ministre, fait cette déclaration à la
télévision, alors que se précisait la
victoire de son parti. Il a été précédé
par M. AK Yata, secrétaire général
dn Parti du progris et du socialisme

' (communiste), qui - déplore l’inter-
vention de certaines autorités
locales et quelques irrégularités >.

Les téléspectateurs marocains
viennent d’avoir droit à une « pre-
mière » : le commentaire en direct et
« i chaud », par deux chefs de parti

.
qui viennent d'être réélus, des résul-
tats électoraux (tonnés sur le petit
écran tout au long de la nuiL
A cette heure-là, on sait aussi que

la plupart de leurs pairs sont égale-
ment «passés» : M* Abderrahim
Bouabia, premier secrétaire de
rUnion socialiste des forces popu-
laires, MM. Ahmed Osman (Ras-
semblement national des indépen-
dants) , Mohammed Boucetta
(Istiqlal), Mabjoub Ahardane
(Mouvement populaire), Arslane
Jadidi (Parti national-démocrate)

.

La première personnalité dont la

télévision annonce le succès est
M. KJhartri Ouid Joumani, ancien
président de la Jemaa du Sahara
espagnol, né à Smara, qui a choisi de
se présenter cette fois à Rissani, ber-
ceau de la dynastie alaouite, où il a

obtenu... 100% des voix. Le sym-
bole est clair : ce chef de tribu a
renouvelé implicitement le serment
d'allégeance au trône chérifien.

Quelques autres résultats ont éga-
lement une signification particu-
lière. C’est le cas de l'élection de
M. Karcbaoui, ancien rédacteur en
chef à’Al Moharrir (Libération),
organe de l’USFP. qui a passé plu-
sieurs mais en prison après la sus-
pension de ce journal à la suite des
émeutes de Casablanca en 1981. Il

en va de même de la victoire de
M. Jo Obanna, israélite et ancien
compagnon de Ben Barka. qui c ral-

lié l'Union constitutionnelle. De
même, le fait que l’Organisation de
l’action démocratique et populaire
ait un élu permettra aux gauchistes
« qui ne mettent en cause ni le prin-
cipe monarchique ni la récupération
des provinces sahariennes » de faire

entendre leur voix. En revanche, la

défaite de M. Ghaliab, député sor-

tant et ministre, considère comme
l’idéologue de l'Istiqlal (il a été
longtemps rédacteur en chef du quo-
tidien AI Alam), sera durement res-

sentie par ce parti, qui recule de
près de 50% par rapport aux législa-

tives de 1977, où ü avait obtenu
46 sièges.

A 5 heures du matin, tandis que
des voitures sillonnent les rues de
Rabat en klaxonnant pour saluer la

victoire des nouveaux élus, les'résul-

tats de 178 circonscriptions sur 189
sont déjà parvenus an ministère de
l'intérieur et permettent de drainer
largement le visage dn quatrième
.Parlement èln pour six ans par

7,5 millions de Marocains. Puis, à
7 heures, on apprenait la répartition
définitive des sièges.

Participation de 65 %
Comme prévu, l’Union constitu-

tionnelle arrive largement en tête
avec 55 sièges, et la désignation pro-
chaine du tiers de la Chambre des
représentants au suffrage indirect
devrait lui permettre d’améliorer
encore son score. Viennent ensuite,
le RNI avec 38 sièges, l'USFP
34 sièges (deux fois plus qu'en
1977), le Mouvement populaire,
3 sièges, suivi de ristfqlal 23 sièges,
du PND 15 sièges, du DPF qui aura
deux députés au lieu de un et de
rOADP. 1 siège.

Le ministre de l’intérieur,
M. Driss Basri, devait donner les

pourcentages et commenter
.
ces

résultats définitifs samedi en fin de
matinée au ‘cours d'une conférence
de presse. Aussitôt après, il devait
quitter Rabat pour le palais royal
d’Ifrane, près de Fis, q& des festi-

vités marqueront jusquà lundi soir le

mariage de la princesse Myriam,
fille aînée de Hassan II, et de deux
cent cinquante couples de toutes les

régions du pays (te Monde du
13 septembre).

‘ La journée de vendredi, chaude et
ensoleillée, n’était pas chômée (le
congé hebdomadaire est toujours
fixé au dimanche) et les autorités
avaient appelé les employeurs à
accorder des facilités aux travail-

espagnol, né a Smara, qut a choisi de linteneur et permettent de dessiner leurs pour leur permettre d'accom-
se présenter cette fris à Rissani, ber- largement le visage dn quatrième plir leur devoir âectoraL Les Maro-
ce&u de la dynastie alaouite, où il a .Parlement élu pour six ans par cains, qui avaient approuvé à plus de

Révolution culturelle à la libyenne
(Suite de lapremièrepape. )

Le djebel Nefoussi — massif
montagneux qui borde, au sud, la

Tripolitaine - a été sévèrement
atteint par la répression. Peuplé
en majorité dé Berbères apparte-
nant à l'aile kharidjite de l'islam,

le djebel passait pour être un
repaire d'opposants et un centre
de subversion. Musulmans, puri-

tains et conservateurs, nombre de
Berbères opposaient une sourde
résistance aux bouleversements*
socio-économiques effectués par
le colonel Kadhafi, qu'fis considè-
rent comme un * impie - en raison
de l'interprétation très libre qu’il

donne des préceptes du Prophète.

L'opposition semble avoir été

décimée et décapitée. A en croire

des informations parvenues à des
ambassades arabes, des personna-
lités hostiles au régime libyen, qui
s’étaient réfugiées au Maroc,
auraient été livrées par Rabat aux
autorités de Tripoli, avant -même
que le traité d’union ait été conclu
entre les deux pays, le 13 août
dentier.

. S’il est vrai que la Libye est

ainsi sortie de la zone ges tem-
pêtes, les draconiennes mesures
de sécurité n’ont pas été pour
autant supprimées. Depuis mai
dernier, les diplomates ne peuvent
plus se déplacer que dans des
régions situéeà en dehors^ de la

moitié méridionale du territoire et

des provinces frontalières.
D’autre part, il n’est plus possible

de communiquer directement
avec l’étranger, le réseau aùtoma-
tique de lignes téléphoniques
ayantété débranché.

‘ Le colonel Kadhafi, on le sut,

affectionne les défis.. Peu avant le

coup de force du "8 mai. a-t-il

• révélé • au congrès général du
peuple, 3 aurait eu l'intention de
renoncer à son rôle de «guide de

la révolution». « Après, un quart

de siècle de luttes incessantes.

dont quinze \ans au pouvoir, de
luttes couronnées de victoires

successives - -a-t-il déclaré, —
j’envisageais soit dé me retirer

dans le désert soit de m'expatrier

en Syrie, au Liban ou en Améri-
,que latine ou ailleurs pour pour-

•sidvre le combat... » Cependant,

«ajoute-t-il « l’action odieuse des

•bandes terroristes des- Frères

musulmans; cest mèreenaires de

11impérialisme ;
américain, m ’a

incité à renoncer à. mon projet,

qui aurait comblé .d’aise..les

Etats-Unis... *- Plutôt que .de

reculer devant la ‘contestation., de

composer avec ceux qui souhai-

tent une halte dans la « marche
révolutionnaire », lé colonel

Kadhafi a décidé de passer à

l’offensive, de radicaliser davan-

tage la « nouvelle société » dont fi

avait esquissé le contenu et les

contours dans son « Livre vert »,

la bible idéologique de la Jamahi-
rya. « Ce serait une imbécillité de
ne pas poursuivre la révolution

Jusqu’à son terme f*,. s’est-ï!

exclamédevant le congrès général

du peuple avant de leur exposer
son projet en la matière.

« Anéantir fa bourgeoisie

parasitaire i

Celui-ci, qui rappelle la révolu-

tion culturelle en Chine, est, à
plus d’un égard, d’une audace sur-

prenante. Que l’on en juge : le

colonel Kadhafi entend « anéantir

la bourgeoisie parasitaire » ; la

propriété privée ayant été déjà
virtuellement supprimée, il définit

cette catégorie de citoyens
comme étant ceux qui « émargent
au Trésor public, possédera mai-
sons et voitures, bénéficient
d’avantages sociaux fournis par
l’Etat sans pour autant fournir

un travail productif ». Il viserait

essentiellement les hauts fonction-

naires qui peuplent les villes.

* Ces gens-là — estime-t-il —
s’ennuient alors que les habitants

des campagnes ne s’ennuient pas,

eux ». Il faudrait, dès lors, les pri-

ver des ‘

» privilèges sociaux tels

que Je téléphone, les routes, les

égouts, l’eau potable, la sécurité

sociale », avant qu’ils ne s’inté-

grent dans les secteurs productifs
- de l'économie, avant qu’ils n’ail-

lent travailler dans les usines et

dans les champs.

Ces « bourgeois bureaucrates »

écartés, la fonction publique sera

progressivement supprimée an
profit d'une autogestion popu-
laire, à laquelle le colonel Kadhafi
a donné le nom de « massifica-

tion ». concept procfae .de la théo-

rie de Lénine sur le « dépérisse-

ment de l’Etat »- En attendant il

prppose_que les divers ministères

(les « secrétariats populaires *)

soient, à brève échéance, dis-

posés & travers le pays, dont cha-

que région serait, en soi, une
Jamahirya quasi autonome. En
effet, ces nouveaux -départements
seraient dotés de leurs propres

organes législatifs et exécutifs et

apeureraient la • gestion de toutes

les activités économiques, finan-

cières, sociales et culturelles,

grâce à .un budget alimenté par

des taxes et des impôts prélevés

localement. Le travail sera entiè-

rement collectivisé, la spécialisa-

tion éliminée autant que possible :

les citoyens^apprendront plusieurs

métiers pour qu’ils puissent être

interchangeables. Dans les villes

et les campagnes, les habitants

créeront des « coopératives popu-

laires », « cellules de la future ,

société libre et heureuse ». qui
organiseraient le travail et les dis-

tractions, qui accompliraient les

tâches qui sont actuellement du
ressort de l’EtaL

Renoncer aux voitures

particulières

Déjà à Tripoli, le service de voi-

rie a cessé de fonctionner, les

habitants étant chargés de s'orga-

niser par quartiers pour balayer

les rues et enlever les ordures.

Inutile de préciser que cette
expérience-piloite est loin d'être

concluante. L’austérité sera la

règle jusqu’à ce que la Libye
atteigne « /'ère de l'autosuffi-

sance » ; la consommation débri-

dée - a déclaré le « guide de la

révolution », a corrompu la

société. U faudra changer le mode
de vie, renoncer aux « produits de
luxe tels les voitures particu-

lières », réduire -les heures
d’ouvenure des supermarchés,
établir une « hiérarchie des
besoins », sélectionner les pro-

duits qui seront mis en vente. Des
« associations de consomma-
tion ». qui fonctionneront sans

profit,' serviront de relais entre
1’» exploitation commerçante »

déjà supprimée et les « marchés
populaires » qui fonctionneront à
l’avenir au sein d’une « société

d’abondance ».

Le projet est plus qu’ambitieux,
il est périlleux. Aussi exaltant que
soit l’avenir radieux que le colonel

Kadhafi promet à son. peuple, il

n’est pas douteux, dans le cas où i)

le mettrait en œuvre, qu'il bouscu-
lerait trop d’intérêts acquis, si

modestes qu'ils soient, qu’il ne
pourra ébranler une société, des
mœurs et des traditions séculaires
sans se heurter à de. vives résis-

tances. Four surmonter les obsta-

cles prévisibles, il s’est attelé à la

tâche d'épurer les « congrès-popu-
laires de b^se » jugés trop
« tièdes » à l’égard de sa .révolu-

tion permanente, à en créer
d’autres, à multiplier encore les

« comités révolutionnaires »

chargés d’endoctriner et d'enca-

drer la population.

Sa stratégie comporte, parallè-

lement, une diplomatie plus sou-

ple destinée à 'briser l’isolement

de la Jamahirya, notamment en'

normalisant ses rapports avec ses

voisins du Maghreb et en liqui-

dant le contentieux qui opposé

Tripoli à Paris. A cet égard on
u'exclut pas dans les milieux
diplomatiques des propositions

concrètes devant conduire au
retrait du Tchad des forces

libyennes et françaises.

ÉRIC ROULEAU.

.

97 % l’union avec la Libye, se sont

moins déplacés pour aller élire leurs

représentants. La participation élec-

torale a été de l'ordre de 65 % contre
82,36 % en 1977. Pourtant les partis

n’avaient pas ménagé leurs efforts

pour inciter les électeurs à ne pas
bouder les urnes.-*

Sur les murs, autour des bureaux
de vote, les candidats avaient fait

coller des affiches aux couleurs de
leur parti, avec de grands portraits

pour s’assurer que ceux qui oe
savent pas lire ne les confondront
pas avec l'adversaire. Dans les

bureaux que nous avons visités, les

observateurs désignés par les partis

pour surveilter tes opérations électo-

rales estimaient que celles-ci se
déroulaient correctement, niais des
responsables ont dénoncé ici ou là

des irrégularités et des pressions

exercées par les autorités locales.

Dans les couloirs des écoles, de lon-

gues files de femmes, certaines por-
tant leur enfant dans le dos, atten-

dant de passer dans l'isoloir.

L’affluence des hommes a été plus

grande à l’heure du déjeuner. En
revanche les jeunes ont donné
l’impression de bouder les unies, du
moins à Rabat et à Salé.

PAUL BALTA.

El Salvador
1 •

Le massacre au bord
de la rivière Gualsinga

Santa-Luda (Bouter). - Des Les survivants admettent tous
amas de haiKons gisant encore là leur sympathie pour le Front
où des centaines de paysans Farabundo Marti. Us reconnais-
pourchassés par l'armée les ont sent qu'au moins quatre guérù-
abandonnés avant de périr, len» se trouvaient avec eux et
abattus ou noyés, au bord de la ^ ceux-d ont ouvert le feu
nwere Gualsinga, à la fin août, temer de briser le cercle de
Dans un rawi qui débouche sur

leurs assaillants,
la rivière reposent des squelettes

brisés et un petit crâne gisant à L’opération de l’armée, qu
côté d'un biberon. menait une offensive contre les

insurgés, a débuté le 28 août par
Cest ce qu ont pu constater

cette semaine quatre journalistes
d 0

T
am

®"f
Kio B

!
de

qu. accompagnés par des guérit-
de“x vri a08S

Y**
3"1*'

leros des Forces de tîbâration ® Leoneses. à quelque 70 kilo-

populairas, se sont rendus sur les
mètres au nord de la capitale,

lieux du massacre attribué par les Les habitants de ces trois toca-

survw&nts au bataiHon d'élite «tés ont fui. Après avoir parcouru

Atlacatl de l'armée salvado- mutas de montagne escar-

rieme. Selon ces .témoins, le pées, iis se sont arrêtés pour se

30 août, les soldais ont ouvert le reposer près de Sama-Lue». et

feu sur trois cents paysans, sa sont aperçus qu'ils étaient

parmi lesquels se trouvait un encerclés,

petit nombre de guérilleros.

qu'ris avaient encerclés sur les r.Dww ta matinée du 30 août

bords de la rivière. Les services des troupes héliportées du bataO-

juridiques de fEglise catholique à **> Atlacatl avaient en effet com-

San-Salvador ont recensé les mencé à isoler le secteur ».

noms de trente-quatre morts, racontent les villageois. Certains,

mais des familles entières ont affolés, se sont jetés dans les

disparu, et le bilan pourrait être eaux de la rivière. Cest alors que
plus lourd. la fusillade a commencé.

Le Parti travailliste israélien

sera-t-il un « Likoud au visage humain? »

(Suite de lapremièrepage. )

Tout nouveau programme
d’implantation - devra être
approuvé par la majorité des
membres du gouvernement. La
stricte parité existant au sein du
cabinet permettra donc aux tra-

vaillistes de stopper la colonisa-

tion. M. Pérès a préféré, dans ce
domaine, imposer ses vues grâce à
une habileté de procédure plutôt
qu’en brandissant des principes
qui auraient braqué ses parte-

naires. Cela n’empêche pas de fer-

vents partisans du Grand Israël,

comme MM. Sharon .ou Lévy,
pour ne citer qn'eux. de procla-

mer à la cantonade, que l'œuvre
de colonisation se poursuivra.

M. Sfaamir n’est peut-être pas
si mécontent de ce compromis.
Aucune implantation ne sera
détruite. En outre, le chef du
Likoud savait pertinemment que
la création dé colonies juives ne
pourrait, faute d'argent, se pour-
suivre au rythme antérieur. Favo-

'

râble au renforcement des
implantations existantes et à leur
transformation en localités via-

bles, plutôt qu’ujte multiplication

sauvage des points de peuplement
- conformément par exemple aux
vœux du Gousb Emounim (Bloc
de la foi), — M. Shamir n'est sans

doute pas fâché de profiter d’une
-panse pour consolider, un acquis
que les travaillistes ne peuvent ni

ne veulent apparemment remettre
en cause.

Pour ce qui concerne le pro-
blème palestinien, la compromis
de M. Pérès est plus manifeste.

Le programme du gouvernement

d'union nationale passe totale-

ment sous silence ce qui consti-

tuait jusqu'ici l’ossature de tous

les plans de règlement travail-

listes et qu’on résumait d’ordi-

naire sous la formule « les terri-

toires en échange de la paix ». Cet
« oubli », évidemment délibéré,

dn « compromis territorial »,

c'est-à-dire de ce qui faisait l’ori-

ginalité et la hardiesse relative

des propositions travaillistes par
rapport à celles du Likoud, risque

de porter atteinte au crédit de
M. Pérès dans le monde arabe.

Les responsables palestiniens des
territoires occupés proches de
l’OLP seront confortés dans leur

propos - auquel ils n’osaient

jusqu’ici pas croire tout à Fait —
selon lequel le Likoud et travail-

listes sont « bonnet blanc et blanc
bonnet».

le gfosement centriste

En outre, le programme
. d'union nationale fait référence,

au moins à deux reprises, aux
accords de Camp David, seul

cadre d’un règlement négocié
selon le Likoud, alors que les tra-

vaillistes, pour convaincre le roi

Hussein de se joindre au pro-

cessus de paix, ont besoin
d’échapper au carcan d’un accord
clairement rejeté par le souverain

jordanien. On a un peu l'impres-

sion que M. Pérès, sans l’avouer, à
fait provisoirement son deuil

d'une « relance de la dynamique
de paix ». en sachant qu’aucun
partenaire arabe ne semble de

Assassinat du maire de Rafah

dans la bande de Gaza
Jérusalem (Reuter. AFP). -

M. Mahmoud Kisfata, maire de

Rafah, ville de la- bande de Gaza
occupée, a été assassiné vendredi

14 septembre, a annoncé la police

israélienne.

‘ Le maire marchait dans une rue

de sa ville, que la frontière avec

l'Egypte coupc en deux, lorsqu’il a
été atteint pas des balles tirées à

partir d’une voiture. Touché à la

tête, il est mort peu après à rhôpi-

taL

M. Kishta était maire de la par-

tie de Rafah contrôlée par Israël

depuis 1982, date à laquelle la

ville avait été divisée à la suite de

la restitution de la péninsule dn Si-

naT par tes Israéliens â l'Egypte.

.Peu après l’attedtat, l’année is-

raélienne et la police ont bouclé le

secteur et procédé à des fouilles.

Plusieurs suspects palestiniens ont

été interpellés.

Les premiers résultats de l’en-

quête laissent penser que
a
le maire,

âgé d’une soixantaine d'années, a

été victime d’un attentat politique.

» M. Kishta était un homme assez
simple sur lequel le choix des Is-

raéliens s’est porté après le décès

de l'ancien maire. Les conditions

de sa nomination - au moment où
l’administration militaire ordon-

nait la dissolution de tous les

conseils municipaux - ne lui don-
naient pas une grande marge de
manœuvre », a estimé un notable

de la région qui a voulu garder

l'anonymat.

Au cours des précédentes années

plusieurs attentats ont fait des vic-

times parmi des Palestiniens ac-

cusés par leurs concitoyens de col-

laboration avec Israël.

toute façon pour l’heure prêt à
négocier.

Les importantes concessions de
M. Pérès étaient peut-être indis-

pensables pour lui permettre de
devenir premier ministre. Elles

étaient également en partie prévi-

sibles et dictées par l’évolution du
pays, d’abord depuis 1967, et sur-

tout 1977. L’enracinement électo-

ral de la droite a contraint le Parti

travailliste à mener une campa-
gne législative centriste destinée

avant tout à « récupérer les déçus
du Likoud ». D’une certaine
façon, M. Pérès ne fait que s’ali-

gner sur la partie de l'électorat

qu'il avait courtisé avant le scru-
tin.

L’alliance des travaillistes avec le

parti Yahad de M. Weizman
accélère ce glissement centriste.

Certes, Pancien ministre de la

défense est un avocat sincère de la

paix dans le monde arabe. On
peut compter sur lui pour plaider

cette cause avec ardeur. Mais,

. pour le reste, il n’a rien d'un
« homme de gauche ». Amputé
du Mapam, qui se prétend le*

garant de l'héritage socialiste, le

Parti travailliste sera tenté, pour
occuper le maximum de terrain

au centre de l'échiquier politique,

de lorgner encore un peu plus &
droite.

Si cette évolution n’est pas
compensée par de rapides initia-

tives, tel un retrait du Liban ou
par des succès dans le domaine
économique, le parti de M. Pérès
risque de donner raison à ceux qui
ne voient déjà plus en lui qu’ « un
Likoud à visage humain ». .

J.-P. L.

LA GUIRKE DO GOLFE

Utatraetin

fin urirepan&néa

par rariatim irakienne

a fait onze maris

dent trais Britanniques

Londres (AFP). — La Grande-
Bretagne a protesté « vivement » au-
près de l’Irak à la suite de l’attaque

par l’aviation irakienne d’un navire
panaméen dans le Golfe, qui a fait

onze morts, dont trois ressortissants

britanniques, a annoncé, vendredi
14 septembre, le Foreign Office.

L’ambassadeur irakien à Londres,
M. Wahbi Abdelrazaq Fattah AJQa-
ragui, a été convoqué pour recevoir

la protestation dn Foreign Office

après la destruction du navire de ra-
-

vilainement Seetrans 21, qui a coûté

la vie à trois plongeurs britanniques,

ainsi ’qu'à deux Allemands de
rOuest, dont le commandant dn ba-

teau, et à plusieurs -marins philip-

pins.
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Étranger

Le report ds la visite officielle

de M. Cbeysson à Washington

asuiprô^maetatMonvrtkiueg américains

De notre correspondant

Washington. — Le soudain report,

vendredi 14 septembre, à la de-
mande dn Quai d’Orsay, de te visite

officielle .que M. Claude Cheysaon
devait effectuer la semaine pro-
chaine à Washington, « ne signifie

aucunement qu'il y ait un quelcort-

E
problème entre les deux pays,

et] les relations sont excel-
es ». a officiellement commenté

le département d'Etat Cette cordia-

lité des rapports entre les deux capi-

tales est, en effet, réelle, et rien ne
semble l'avoir récemment troublée.

La décision de M. Cbeysson parait

cependant surprenante, dans la me-
sure où, déjà reportée au débat de
l’été, cette visite officielle que le mi-
nistre des relations extérieures de-
vait faire du 19 au 21 septembre
était prévuede longue date.

Tant an département d’Etat qu’à
l'ambassade de France, on s’en dent
à rexplicatsoa officielle selon la-

quelle M. Cbeysson, qui doit se ren-

dre à New-York du 22 an 28 sep-

tembre pour l'Assemblée générale

de l’ONU, et ensuite au Costa-Riea

poux une réunion des Dix avec les re-

présentants des pays d'Amérique
centrale, * aurait été retenu trop

longtemps hors de France » s’il

n'avait pas repoussé soc voyage &
Washington.

à Texplicai

quelle M. C

L’étonnement des milieux diplo-

matiques américains n'en est pas
mains grand; On s’y demande no-
tamment si M. Cbeysson n’aurait

pas été froissé de ne pouvoir être

reçu par le vice-président Bush, qui
sera en campagne électorale toute la

semaine prochaine. MM. Cbeysson
et Shnltz, indique-t-on au départe-

ment d’Etat, devraient cependant
tenter de s'entretenir à New-York en
marge de l’Assemblée générale des
Nations unies.

Le rapport américain sur les violations

des accords sur les arniaments par l'URSS

ne serait pas publié avant la visite de M. Gromyko

Un responsable de 1a Maison
Blanche qui a souhaité garder l'ano-

nymat a déclaré, vendredi 14 sep-

tembre, que le rapport américain sur
les violations par l'Union soviétiqueles violations par 1*Union soviétique

des accords sur les armements ne
serait pas, selon toute vraisem-
blance, publié avant la rencontre
entre le président Reagan et
M. Gromyko. le 28 septembre pro-
chain. en marge de la session des
Nations unies. Ce rapport, préparé
par un comité indépendant chargé
ou contrôle des accords sur les arme-
ments, devait initialement être pré-
senté fa semaine prochaine au

A Stockholm. M. Max KampeJ-
man. ambassadeur itinérant améri-
cain, qui se trouvait dans b capitale

suédoise en raison de la Conférence
sur le désarmement en Europe
(CDE) . a parlé devant les journa-

listes du sort des dissidents soviéti-

ques. « On doit se demander s’il

faut faire confiance à un Etat capa-
ble de violer des accords internatio-

naux dans ses rapports avec sespro-
pres citoyens ». a déclaré le

diplomate, eu faisant allusion aux
accords d’Helsinki Mais M. Kam-
pelman s'est félicité de b prochaine
rencontre entre le président améri-
cain et le ministre des affaires étran-

gères soviétique. Le Kremlin, de son
côté, a confirmé officiellement pour
la première fois que M. Gromyko
avait - accepté l'invitation » du pré-

sident Reagan. - [AFP, Reuter.)

Voyage au Japon
de M. Jacques Chirac...

M. Jacques Chirac effectue, du
hindi 17 au vendredi 21 septembre,

un voyage au Japon à l'occasion de
la Semaine Paris-Tokyo organisée

dans b capitale japonaise. Le maire
de Paris répond ainsi à la visite que
lui avait faite M. Suzuki, «gouver-
neur» de Tokyo, et à l’issue de
laquelle un «pacte d’amitié» avait

été conclu entre les deux capitales.

M. Chirac présidera notamment
plusieurs manifestations : un collo-

anciennes françaises et européennes,
et un concert donné- par fensemble
orchestral de Paris.

que sur l'urbanisme animé par
MM. Pierre Chaunu, professeur au
Collège de France, Jean Bastié, pro-
fesseur d’université de géographie,
et Pierre-Yves Ligen, ancien direc-

teur de l’urbanisme de b viDe de
Paris, une exposition de tapisseries

Au cours de son voyage,
M. Chirac sera reçu au palais impé-
rial par l’empereur ffiro-Hîto. U
aura des entretiens et un déjeuner
avec M. NaJcasone. premier minis-

tre, et avec M. Abc, ministre des
affaires étrangères. L’ambassadeur
de France, M. André Ross, offrira

un dîner en l’honneur de l’ancien

premier ministre, qui recevra les

membres de la communauté fran-

çaise. M. Chirac avait effectué au
Japon son dernier voyage officiel de
chef du gouvernement en juil-

let 1976.

... et de M. Louis Mermaz
t

Le président du RPR sera
précédé de. peu dans b capitale

nippone par M. Louis Mermaz. Le
président de l’Assemblée nationale

.effectue, en effet, un voyage au
Japon du 14 au 23 septembre, à

l'invitation de M. Fukunaga. prési-

dent de b Diète. Après des contacts
parlementaires, et des audiences
accordées j>ar l’empereur, le
premier ministre et le ministre des
affaires étrangères, M. Mermaz se
rendra à Yokohama et à Kyoto.

M. YVONOMNES
EST NOMMÉ AMBASSADEUR

AU CAMEROUN
Le Journal officiel, daté dn

16 septembre, annoncera la nomina-
tion de M. Yvon Omnès comme
ambassadeur de France à Yaoundé,
en remplacement de M. Robert
Mazeyrac.

LE SOMMET. FRANCO-

AFRICAIN SE RÉUNIRA LES

11 ET 12 DÉCEMBRE AU
BURUNDI

[Né le 27 avril 1928. licencié
«Meures, diplômé de l’Ecole nationale

des langues orientales (chinois et

indonésiens), M. Omnès s notamment
été en poste 2 Djakarta (1953-1955),
Kuate-Lumpur (1958-1959). Canberra
(1959-1962), Copenhague (1962-
1965). Nouakchott (1965-1966), Mos-
cou (1970-1972) et Athènes (1976-

1979), tout en faisant plusieurs
passages i radimuiauation centrale, aux
direcilbns d’Asie-Océanie pois
d'Europe. Es septembre 1979, il avait

été nommé ambassadeur A Conâkry.I

M. Guy Penne, conseiller du pré-

rident Mitterrand pour les affaires

africaines et malgaches, a annoncé,
vendredi 14 septembre, à Bujum-
bura. que le onzième sommet annuel
franco-africain se réunira les 11 et
12 septembre dans b capitale du
Burundi.

Initialement prévu pour la mi-
novembre, ce sommet avait été
reporté en raison de b proximité du
vingtième sommet de FOUA (Orga-
nisation de l'unité africaine), qui
doit avoir lieu du 12 au 15 novem-
bre, à ’Addis-Abeba. — (AFP,
Reuter.)

RÉALISE CHAQUE SEMAINE

UNE EDITION INTERNATIONALE
spécialement destinée à ses lecteurs

résident à l'étranger

Exemplaire spécimen sur demande
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UNION SOVIÉTIQUE

Les fusils du pouvoir
i

Il se passe quelque chose
L'exercice consiste à scruter

Pétât de Santé du dirigeant su-
prême, ses éternuements, ses hé-
sitations et ses absentes et à en
tirer 'des conclusions sur le rap-
port des forces su Kremlin. Il

n’estpas nouveau ; il dure en fait

depuis 'rny dizaine d'années, de-
puis que Leonid Brejnev avait
donné les premiers signes de fai-

blesse. H a le don d’bampiler les
officiels soviétiques qui y décè-
lent une marque certaine de
mauvais goût Mais même s'il est

en grande partie vain, il est im-
possible à l’observateur exté-
rieur, privé d'autres moyens d’in-

formation, d’y renoncer. Et les

Soviétiques Font indirectement
encouragé en conservant pen-
dant des années un secrétaire gé-
néral très affaibZi puis en élisant

coup sur coup des successeurs vi-

siblement atteints par la mala-
die. -

de repos. Pendant son absence, il

s’est passé des choses peu ordi-

naires : b ligne soviétique sur
d’éventuelles négociations avec
Washington sur la militarisation
de l’espace paraît pour le moins
fluctuante, un pas en avant, deux
pas en arrière. Fort de ce qu’il
considère,être le nünl obstat de
Moscou. M. Honecksr prépare
activement son voyage en RFA
puis une campagne déchaînée
par l’URSS contre les « revan-
chistes » ouest-allemands
l'obHge à renoncer provisoire-
ment à son projet. Au moment
où les dirigeants soviétiques
soufflent leTroid sur l’Occident,
M. Gromyko accepte de rencon-
trer un président américain, pour
b première fois depuis cinq ans.
et qui plus est M. Reagan Jui-

méme. Dans une interview à la
Provda, M. Tchernenko donne
l'impression de faire une légère
ouverture en direction des Etats-
Unis à propos des négociations
sur les armes nucléaires; un

L'exercice a évidemment ses

limites. -H ne. fournit
.
que des

symptômes - si L'an peut dire —
de ce qui se passe dans les cou-
lisses du pouvoir soviétique. Ce
sont ces signes qu’il faut inter-

préter en corrélation avec les

événements- qui affleurent à la
surface - tel le limogeage du
maréchal Ogarkov. Ils sont suffi-

samment nombreux ces derniers

porte-parole du ministère des af-
faires étrangères propage immé-
diatement une interprétation res-
trictive des propos du secrétaire

général.

Un maréchal

temps pour qu’un chef occiden-
tal ait pu déclarer publique-tal ait pu déclarer publique-
ment :• Il se passe quelque
chose au Kremlin. » 0 est vrai

que le chancelier Kohl est direc-

tement concerné par la lutte

pour le pouvoir à Moscou puis-
que de son issue dépend pour une
large part b poursuite,ou Finter-
ruption du dialogue interaUé-
mând.

Ces signes sont nombreux :

M. Constantin' Tchernenko a
«disparu «pendant près de deux
mois cet été S'A est normal qu'ilmois cet été S'A est normal qu'A
prenne des vacances, il l'est

- moins qu’A n’ait reçu aucun diri-

geant des pays frères pendant sa
villégiature et qu'A paraisse plus
faible après une longue période

chasse l'autre

Quant au remplacement du
maréchal Ogarkov par le maré-
chal Akhromeev à b tète de
l’état-major général de l’armée,
personne n'a encore trouvé une
explication pleinement satisfai-
sante, et les hypothèses avancées
sur la position cTOgarkov au sein
de la hiérarchie soviétique sont
souvent contradictoires. Une
seule certitude : la fulgurante as-
cension du maréchal Akhromeev
a eu lieu sous Andropov.
A quoi il faut ajouter des arti-

cles de presse, l'un mettant en
valeur les difficultés agricoles

que la mère de Lénine était
morte à soixante-treize ans — un
bd âge pour nnebefle mort ; rap-
pel pas toutà fait innocent puis-
que M. Tchernenko aura, le
24 septembre™ soixante-treize
ans. On pense inérimbfement à
la publication dans une revue de
Leningrad d'un texte sur un
vieux dirigeant cacochyme au
moment où tout le mopde s'inter-
rogeait sur la santé de Brejnev et
& un antre article, paru celui-là
dans les Izvesüa. qui montrait
Lénine, paralysé après ira atten-
tat, dirigeant le pays d’une mai^
ferme et le peuple serrant les
rangs, alors qn'Andtppov n'avait
pas été vu en public depuis plu-
sieurs mois.

Bref, divers signes indiquent
que la situation est loin d'être
stable au sein de la direction so-
viétique, bien que la lutte pour le

pouvoir ne soit pas entrée encore
dans sa phase aiguë : en témoi-
gnent les voyages à l’étranger de
MM. Romanov et Gorbatchev,
tous deux membres du bureau
politique et secrétaires du comité
centrai, donc prétendants à la
succession de M. Tchernenko, et
de M. Oustinov, qui n’a peut-être
pas les mêmes ambitions person-
nelles mais dont le poids est en-
core déterminant. Or ii n’est pas
recommandé d'être loin de Mos-
cou quand le pouvoir est à pren-
dre.

M. Tchernenko en février 1984
une mesure conservatoire.

Un certain nombre de rè-
-gtes^qui forment la constitution
non écrite du parti, président à la
désignation du numéro un, sauf
situation exceptionnelle. Ainsi le
deuxième secrétaire - le titre

n'est pas officiellement décerné
mais te fonction existe — a-t-il

toutes les chances de devenir le
secrétaire génânaL C’était le cas
sons Brejnev pour Andropov qui
s’était glissé à cette place an
printemps 1982, en concurrence
avec M. Tchernenko, puis pour
ce dernier, sous Andropov. La
fonction est actuellement exer-
cée par M..Gorbatchev, le benja-
min du bureau politique, qui,
comme ses prédécesseurs au
deuxième rang de la hiérarchie,
contrôle l’idéologie, a un ceA sur
1a diplomatie puisqu’A est prési-
dent de. la commission des af-
faires étrangères du Soviet de
l’Union, mais qui, en plus, à
conservé la haute main sur l'agri-

culture.

La nomination d*Andropov à
la mort de Brejnev s’en était pas
moins «anormale» pour plu-
sieurs raisons. était depuis très

peu de temps au secrétariat du
comité central ; il ne s’était -
contrairement à ses prédéce-
seurs, - jamais occupé des car
rires (ce qui permet rie se créerrires (ce qui permet de se créer
une cÀeotele) et il avait été pen-
dant quinze ans chefdu KGB, ce
qui pouvait nuire ù son image à
l’extérieur et surtout inquiéter
ses pairs. Le dauphin désigné de
Brejnev était M. Tchernenko, et
A a fallu ce que certains obseiW-
teirrs oqt appelé, avec quelque
exagération peut-être, un « coup
de force » pour qu’Andropov soit

élu.

de Brejnev

dans le territoire de Stavropol,
ancien fief de M. Gorbatchev,
Fautre rappelant incidemment

En fait, c’est l’interminable
.succession de Brejnev qui se
poursuit et qui ne sera véritable-

ment réglée, au prix de péripé-
ties et de rebondissements qu’A
est impossible de prévoir,
qu'avec la relève des généra-
tions. Dans cette perspective, la

nomination d’Andropov au poste
de secrétaire général en novem-
bre 1982 était un événement
« aberrant » et l’élection de

Son succès était dû à 1a coali-

tion de plusieurs forces : l'année,
par la voix du maréchal Ousti-
nov. la diplomatie, avec M. Gro-
myko, et, bien sur, la police
s’étaient {annoncées en sa fa-

Une armée et un parti
L'URSS n'est pas un, pays

comme les autres. L’armée sovié-

tique n’est pas une armée comme
! tes antres. Dans quel autre pays
pourrait-on voir annoncer le « dé-
part » du chef d’état-major des
forces années, le plus haut res-

ponsable militaire, sans que
soient précisées les raisons de ce
changement et la nouvelle posi-

tion de l’intéressé ? Le fait ne de-
vrait cependant pas nous sur-

prendre.

Le maréchal Ogarkov était

lui-même chef d’état-major de-
puis 1977. Sur ses sept prédéces-
seurs, deux sont morts à te tâche,

le troisième a été ministre, un
quatrième est passé à l'inspec-

tion générale, mais tes trois der-
niers se sont vu attribuer des
fonctions d’un rang inférieur à
celui qu'as détenaient. La péri-

pétie qui vient de se produire
amène une fois de plus a s’inter-

roger sur ces hommes qui se
voient confier la mise^sur pied et

l’emploi de la plus puisante ar-

mée de tous les temps.

Il faut d’abord avouer que
qous les connaissons mal. Un
voile d'ombre couvre le person-
nel militaire comme le reste. Au-
cune liste (fofficiera n’est jamais
publiée, aucun organigramme
fourni, et ce n’est que par bribes
(apparition de noms et fonctions

dans tes articles de presse notam-
ment) que peut être reconstituée

en partie la structure du com-
mandement. Si la structure ad-
ministrative (hauts commande-
ments des cinq types de forces -
l’équivalent de nos chefs d’état-

major terre, air, mer, auxquels
les Soviétiques ajoutent tes fu-

sées stratégiques et 1a défense
aérienne - et leurs principaux
adjoints) çst connue, A n’en est

pas de même de 1a structure opé-
rationnelle, en place dès’ le temps
de paix. Certaines fonctions ne

sont jamais mentionnées, celles

des commandants de théâtre
d’opération par exemple. Sans
doute, leur divulgation
risquerait-elle de trahir le secret

de l'organisation des forces.

Les règles qui président aux
promotions et aux mutations sont

également très mal connues.
Noos ne pouvons que constater

a posteriori le cursus des
hommes en place quand ils sont
officialisés deleur vivant par une
courte chronique dans l’encyclo-

pédie militaire. Ou des défunts
quand apparaît leur article né-
crologique, Certaines lois peu-
vent être ainsi dégagées, des pro-
nostics' avancés sur- les
perspectives d’avenir de tel ou
tel, mais les cas aberrants restent

nombreux.

vent seules les contraindre à
quitter leur poste, et la généra-
tion montante n’en finit pas d’at-

tendre. Au cours des six der-

nières années, une seule relève a
été notée, celle du commandant
en chef des forces terrestres,

dont a bénéficié, en 1980. le gé-
néral (maintenant maréchal)
Petrov.- et D avait déjà alors

63 ans. La relève des vieux se
fait par les moins vieux, comme
dans la hiérarchie civile.

Vingt mifle promus

Soixante-neuf ans

en moyenne

Au sommet, le ministre de la

défense est entouré de quinze
vice-ministres (1) dont la carac-
téristique principale est la longé-
vité. Leur âge va de soixante et

un à quatre-vingt-deux ans, avec
une moyenne de soixante-neuf
ans, autrement dit te gérontocra-
tie est très comparable à celle

des hautes sphères civiles du
parti.

Les même* occupent leur
poste actuel eh moyens» depuis
douze ans, le record bien .connu
étant celui de l'amiral Gprchkov,
nommé U y a vingt-huit ans com-
mandant en chef de la marine de
guerre. Us croulent sous les privi-

lèges, mais leurs fonctions ne
sont pas qu'honorifiques. Les dé-
cisions concernant la doctrine et

1a préparation des forces sont

par an

Les autres, désabusés, n’atten-
dent plus ; c’est la masse impor-
tante des officiers-généraux (gé-
néraux d'armée et
généraux-colonels, l’équivalent

de nos généraux de corps d'ar-

mée) qui, faute de pouvoir arri-

ver au sommet, viseront les
postes de responsabilité opéra-
tionnelle : commandants de ré-

gions militaires, de groupes de
forces, de théâtres d’opérations,
les postes d’adjoints des minis-
tres, bien placés pour influer sur
les grandes décisions et éventuel-
lement prendre, par la suite, les

postes de chef de direction dans
les grands états-majors centraux.
A chacun de ces postes corres-

pond un rang, un degré
récbelle des privilèges, à l’image
de la rtomenklatura civile. Mais
il est vraisemblable que la rétro-

gradation dans cette échelle est

plus courante chez les militaires

que dans les milieux civils : l’in-

sécurité de l'emploi .est .un bon
stimulant. Aux moins ambitieux
ou aux moins conformistes sont
ouvertes les carrières professo-
rales dam les nombreuses écoles
ou académies militaires.

prises eu dernier ressort par eux.

La mort ou la 'déchéance peu-
En examinant le cursus des

actuels hauts» responsables de

l’armée, on peut retracer les

étapes que devra presque obliga-
toirement franchir, s’U veut at-

teindre les sommets, le jeune of-

ficier de vingt-quatre ans sortant
de l’école, l’un parmi lés vingt
mille que forment chaque année
la centaine d’académies et
d’écoles militaires réparties dans-
toute FURSS. Il devra aller vite,

alternant commandement de
troupes et responsabilités d’état-

major pour avoir, dès l'âge de
quarante ans, et souvent avec le

grade de colonel, commandé une
division, avant de se faire admet-
tre à l'école militaire de l'état-

major générai Vorochilov, point
de passage obligé des futurs offi-

ciers généraux.

Après un nouveau poste
d’état-major de haut niveau, U
pourra se voir confier entre
quarante-cinq et cinquante ans
un grand commandement : ré-
gion militaire, groupe de forces
opérationnelles, dernière épreuve
qui semble obligatoire pour pou-
voir prétendre aux plus, hautes
responsabilités. Tel n’est cepen-
dant pas 1e cas du nouveau chef
d’état-major générai, le maré-
chal Akhromeev, qui n'a jamais
assumé, d’après sa biographie of-
ficielle, un grand commande-
ment.
C’est là te plus récent exemple

de la souplesse des règles d'avan-
cement dans l’armée soviétique
— ou ce qui nous semble sou-
plesse, car nous en ignorons les
critères cachés. Une des règles,
évidente, nous choque, habitués
que nous sommes à ce que le plus
ancien dans le grade le plus élevé
ait le pas sur les autres, moins
anciens que lui. En URSS, la
fonction prime le grade. Un chef
désigné a couramment sous ses
ordres des officiers d'uu grade et
d’une ancienneté plus élevés que
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|uelque chose

Le hmogeage du maréchal Ogarkov et son remplacement par le maréchal Akhromoovne sont qu un indice après d'autres. Tous confirment la petite phrase du chancelier Kohl :« Il se passe quelque chose au Kremlin. » Mais quoi ?
Selon toute vraisemblance. la succession de Brejnev n'est pas encore réglée.En tout cas. à trop spéculer sur l'aspect u militaire » des événements.
on risque d'oublier une évidence. En URSS. c'est le fusil qui est au bout du pouvoir.
L armée est si étroitement liée au Parti que leur divorce relève de l'anticipation.

au Kremlin
«Mit

’M.sm —«n
».*wrt : i*p-

mafrtnits
rftAhifiir i It %

mpfHKéc

a&ywe «u
mètCmu-
antpm «

s«» reiüi li

à afcxtt/ati

m.«neh
tejwn
mnvt in

W*«*cm
4ifl a ruc
ttKXïùdaû-

mÿôsrc
éUt.taofte
mntmà-
’xnvd-èc
sbàiepc*.
m (Hkzeui
âbuomUf
«tt * h
ünAatie

i

pbfrêbK
ispmo*-Mm tu-
v'mpuk

-

<4 P*t*r
1

•

M. Tchenscrj'.- —ww mesure Ifc

.
L'a cer:j.^ ^. ,re

fermant
' s d‘ >(

non écrite ^luu^
désignation d ü

“

.

reilû
eo[ i È

uiua;iaa CXC;r.;;';; «n. j*
deuxième ictr-- *i-

e ‘

pas oîï;c -'LiLf
~

* É
nift

mais i* fore; k'- T.';"1

«OUUS les cfco.-Cÿ/c- vL' **

priatempi n -

-cfce pu: M. O:-;
Uue du b j_re..L

•- ÛCD&
;;Sw Jû

O

dèfrt'de L
faire» eirur/rr . "Vt*

nu... i,. V***

."Mas

v-'.'ure 2*

i - ' ï'ïX-

ï;\«w -K
*4ra»b&-
t.pttipé*

ir£*vti
Jèwfcra-

it ..

fttt patte
httc*etn-

emeo/
üoft 4«

'

ftl!3f6.

L* nom.'-.j; - :
. .

tl as-.;-: ôv fs-.* r . .
- -

’

:

'-‘

fllfiia 2=\;r • ; • V“'t
tietîTi ro:vr.

: ^
î«u de tr.r.r ... .

iWsifi.rr-.- . r- 503ï

«un. - ..r- • v\ure 2* j
ères, iis r—

~

we : i..':1:»
dm» . - y i. j.tiâ i

u-. -l. „ . T^.
rtatérirur c:

**• fmiza L: --v .r.-:-

^Bnersev é — *.'. T:.-:--:-..!

tettf» - re

fcXtycra:;.T r-: .r »
<fc fursc • -j_: : . ^
U*.

Sût. -.-cci-

LOe dfl

par ij. -...i 'V*
n<A h L,r^.- .. : w
B!>-ko. =:. -• er ^ wf

r*T- r?r--r.-r..vj i" - -

veur. Les cadres traditionnels,

les dirigeants régionaux du parti,

qui avaient été choyés par Brej-
nev, penchaient plutôt pour
M. Tchemenko. Mais Andropov
portait l’espoir de la génération
montante, ces cadres qui n'ont
connu que le régime soviétique,

ont été éduqués dans des écoles
techniques, sont nourris d'idéolo-

gie mais soucieux d'efficacité,

certainement pas libéraux mais
technocrates sans doute, moder-
nistes et réformistes peut-être.

Les - andropoviens » ont disparu
avec Andropov, mais cette ten-

dance - qui se retrouve au sein

du parti, du gouvernement et des
forces années (qui peuvent à
juste titre s'inquiéter de la capa-
cité de l'économie soviétique à
soutenir le défi militaire des
Etats-Unis) — continue à exis-

ter, à preuve la publication ré-

cente par Troud, le journal des
syndicats, d’un article de l’aca-

démicien Aganbegyan regrettant
les lenteurs de la réforme econo-
mique engagée sous Andropov.

La mort prématurée, sinon
inattendue d'Andropov n'a pas
permis à cette tendance de s'im-

poser sans conteste. En admet-
tant — ce qui est fort probable —
qu'elle soit actuellement incar-

née par M. Gorbatchev, elle a

réussi à maintenir ses positions.
En février dernier, M. Tcber-
oenko a été le candidat de la

conciliation, élu en quelque sorte

par défaut. Il arrangeait la

vieille garde qui ne peut se ré-

soudre à passer la main ; il lais-

sait intactes les chances futures
de M. Gorbatchev et de M. Ro-
manov, l'autre «jeune* du bu-
reau politique et du secrétariat,

alors que la victoire de l'un des
deux aurait mis fin à la carrière
de l’autre.

«Jeunes» et «vieux»

Mais il serait simpliste d'oppo-
ser la génération montante (qui
a tout de même plus de la cin-

quantaine) aux vieillards du bu-
reau politique. Des «Mirants di-
vers traversent les deux groupes,
e «jeune • Romanov, qui au se-

crétariat surveille l'industrie de
l’armement, est proche du
« complexe militaro-
industriel >» ; 0 a gouverné Lenin-
grad avec une poigne de fer et
semble peu porté sur les ré-

formes économiques. U a cepen-
dant pu être séduit par la campa-
gne de renforcement de la

discipline des « andropoviens »

.

La vieille garde stalinienne

survit, dont M. Gromyko est, au
bureau politique, un des derniers

i et un parti en symbiose totale
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les siens. Le supêrienr d'au-

jourd'hui peut se retrouver de-

main sous les ordres de celui qui

était son subordonné.

Les critères de choix ne peu-
vent être qu'imaginés, à la lu-

mière de ce que nous connaissons

d<s ressorts cachés de la société

soviétique, et sachant que l'ar-

mée reproduit les qualités et les

défauts de cette société. Pour
réussir la carrière décrite précé-

demment, il faudra que l'officier

satisfasse aux conditions sui-

vantes : être ambitieux et habile,

être un bon communiste, c'est-

à-dire faire étalage dans son dis-

cours, ses actes et son comporte-
ment d’un conformisme total aux
contraintes de l'idéologie; faire

preuve — éventuellement en tri-

chant — de compétences techni-

ques et d'efficacité dans ses res-

ponsabilités ; avoir le don du
commandement, mais éviter de
dévoiler une trop forte personna-

lité ; enfin, savoir user d'in-

fluences, en choisissant avec dis-

cernement ses protecteurs

militairesou civils. . .

Car les civils sont étroitement

associés à tout ce qui touche au
haut commandement militaire.

On a souvent tendance — à tort

- à opposer l’armée et le parti. Il

nous est difficile de concevoir

que la symbiose est totale, abso-

lue. L’armée est une armée poli-

tique, l’armée du parti,’ et la di-

rection des forces années par le

parti constitue la base même de
rorganisation militaire du pays.

93 % des officiers sont membres
du parti, qu'ils soient convaincus

ou opportunistes, et c’est là l'il-

lustration du fait que l’armée est

le parti en uniforme. Plutôt que

d'opposer armée et parti, il

conviendrait mieux de parier du
membres civils et des membres
militaires du parti.

Le courant entre les uns et tes

autres passe dans les deux sens :

les militaires sont présents dans
les instances du parti à tous les

niveaux Ils sont au Politboro re-

présentés par leur ministre. Ils

sont trente-cinq au comité cen-

tral (2) , les sièges étant attri-

bués de facto aux détenteurs de
certaines fonctions de haut com-
mandement (le ministre et ses

quinze adjoints dont il a déjà été

parié, les commandants des plus

importantes régions militaires et

des flottes, etc.). Ils sont
cinquante-six sur les bancs du so-

viet suprême (3), car les fonc-

tions donnent le droit, pour ne
pas dire ['obligation, de se porter

candidat..., et donc d'être élus

dans des conditions sensiblement

identiques à celles de l'admission

au comité central. Les militaires

députés sont associés aux tâches
d'administration civile. Les chefs

militaires participent au travail

des instances locales du parti et

du gouvernement dans tes garni-

sons où ils sont stationnés.

Dans l'autre sens, l'influence

directe du parti sur l'armée se

fait sentir continûment et de
multiples façons :

1) par le travail des organisa-

tions du parti et des jeunesses

communistes (Komsomols) pré-'

sentes à tous les niveaux et diri-

gées par les officiers de la hiérar-

chie du commandement,
membres du parti.

2) Pàr le travail egalement à
tous les niveaux de la hiérarchie

des officiers politiques adjoints

du commandement Ce corps de
spécialistes est chargé d’animer

les organisations du parti, (fassur-

rer l'éducation politique des per-

sonnels et, éventuellement, le

contrôle politique des cadres de

commandement. A
.
sa tête, se

trouve la direction politique prin-

cipale dirigée par le general d’ar-

représentants. Sans doute a-t-il

fait au cours de sa longue car-

rière la diplomatie que lui ont
dictée ses maîtres successifs,

mais la faiblesse de M. Tcher-
nenko et sa méconnaissance des

dossiers lui ont permis dans les

mois qui ont précédé et suivi la

mort d'Andropov de renforcer sa
position. L’impression prévaut
qu'il a réussi dans cette période à
faire une politique étrangère se-

lon son cœur, d'autant plus dure
vis-à-vis de l'Occident que ses

collègues pouvaient être tentés

de lui imputer la responsabilité

du déploiement des euromissiles

américains, le plus grand échec
diplomatique de l'URSS de ces

dernières années . Sa prochaine
entrevue avec le président Rea-
gan. même si elle constitue un
geste soviétique en direction
d'une administration honnie, ne
dément pas cette thèse. Si ses

collègues lui ont imposé le

voyage à Washington, M. Gro-
myko ne pouvait que s’incliner.

Mais l'annulation de la visite de
M. Honecker en RFA (et.de
celle de M. Jïvkov) porte indubi-
tablement sa marque.

Est-ce à dire que M. Tcber-
nenko est, au contraire, un parti-

san de la détente ? 11 serait témé-
raire de l'affirmer. Sa formation.

mée Epicbev, un autre bel exem-

S
le de continuité (en place
spuis 1962), et qui reçoit ses

ordres du comité central du parti

(la direction politique principale

des forces armées a le statut de
« service » du comité central,

tout en étant conjointement une
des grandes directions du minis-
tère de la défense) ;

3) Par la participation des

responsables civils du parti aux
différents conseils Militaires

tenus notamment aux échelons
élevés de la hiérarchie (types de
forces, régions militaires, flottes,

etc), instances chargées à leur

niveau de la prise de décisions

concernant essentiellement la

préparation des forces,

4) Enfin et surtout au som-
met, par l'existence d'un système
de prise de décisions, de coordi-

nation et de contrôle où se cô-

toient responsables civils et mili-

taires : le comité d'Etat de la

défense, organe sufiréme de déci-

sion dirigé par Je secrétaire géné-
ral du parti et dont la composi-
tion reste secrète. Autour du
secrétaire général, on peut sup-
poser que se retrouvent lë prési-

dent du conseil des ministres, le

ministre de la défense, le chefdu
KGB, le ministre des affaires

étrangères, le président du Gos-
plan, le- chef de l’état-major gé-

néral, et autres responsables ci-

vite et militaires, i la demande.
Par ailleurs, un service du co-

mité central dit des « organes ad-
ministratifs », dirigé depuis
seize ans par le même fonction-

naire, M. Savinkine, est chargé,

de suivre en permanence les pro-

blèmes touchant au domaine mi-

litaire - et aussi policier - -et

d’assurer le contrôle général de
l'exécution des décisions. ,

il est bien difficile de porter

un. jugement de valeur sur le

URSS

AMI DE LA FAMILLE BREJNEV

Le directeur du cirque de Moscou

bénéficie d'un verdict «démenti»

son Ignorance de l’Occident, ses

obsessions idéologiques, feraient

plutôt pencher pour l'interpréta-

tion inverse. Mais, en disciple fi-

dèle qui a toujours vécu dans
l'ombre de Brejnev, l’actuel se-

crétaire général peut tout aussi

bien avoir, à défaut d'ambition,

le souci de poursuivre la politi-

que d’ouverture contrôlée de son
défunt maître, d'autant que son
expérience des grandes rencon-
tres internationales se limite à la

conférence d'Helsinki en 1975 et

au sommet américano-soviétique
de Vienne*en 1979.

La « disparition » de
M. Tchemenko pendant l’été n'a

pas profité qu’à M. Gromyko.
Les > néo-andropoviens » autour
de M. Gorbatchev ont également
avancé des pions. Sans doute
sont-ils partisans d’une diploma-
tie plus subtile que celle imposée
par le ministre des affaires étran-

gères, plus flexible dans ses mé-
thodes bien qu’elle soit au ser-

vice des mêmes objectifs. Cest
Andropov encore qui avait donné
le ton, en maintenant l'ouverture
politique vers l'Occident pour
mieux l'influencer idéologique-

ment.

Ainsi tes grandes manœuvres
se poursuivent-elles alors que la

période de transition, ouverte en
fait depuis la mort de Mikhaïl
Souslov en janvier 1982, ne s’est

pas encore refermée. Des coali-

tions hétérogènes et éphémères
se forment dans le petit cénacle
de la direction soviétique, entre

les partisans de la manière forte

et les adeptes de la séduction vis-

à-vis de . l’Occident, les réfor-

mistes. les durs et les résignés en
politique intérieure. L’-équilibre

instable de ces alliances explique
que des décisions apparemment
contradictoires puissent être
prises à quelques jours d’inter-

valte et que des sons discordants

se fassent entendre dans la

presse soviétique. Ces « ratés »

se produisent toujours quand la

course pour le pouvoir est ou-
verte.

DANELVERNET.

haut commandement soviétique.

La pratique seule pourrait ap-
porter une réponse sur- l'effica-

cité de ce système, cohérent
mais lourd, très centralisé mal-
gré des velléités d’assouplisse-

ment. Mais un système de com-
mandement ne vaut que par les

hommes qui l'animent. Derrière
le groupe stable des- quinze
grands décideurs vieillissants,

image de continuité mais -égale-

ment de sclérose inévitable, il y a
cette foule d'officiers généraux
que nous connaissons mal, aux
débuts de carrière fulgurants et

qui attendent, encore impatients,

ou déjà blasés et satisfaits de
leurs privilèges. Nous les
connaissons mal comme ils nous
connaissent mal. Leur tare ma-
jeure est sans doute la mécon-
naissance qu'ils ont . de l'Occi-

dent es de ses mentalités, leur

absence de culture universelle
due à la formation bornée qu’ils

ont reçue datte les écoles mili-

taires, leur ignorance des réalités

extérieures à PUnion soviétique.

Tare qui deviendra danger
quand ils seront à leur tour —
même tris tard — devenus les

grands décideurs.

JACQUES LAURENT.

L’un des scandales tes plus reten-

tissants de la fin de Père Brejnev a
connu son épilogue judiciaire avec la

condamnation de l’ancien directeur

du cirque de Moscou, Lev Koleva-
tov, à treize ans de prison pour cor-

ruption. Personnage très connu, ami
de Galina Brejnev, la fille de
l'ancien secrétaire général du Parti,

Kolevatov avait été arrêté au début

de 1982, en même temps qu’éclatait

la série d’affaires plus ou moins élu-

cidées qui a marqué la fin de T« ère

Brejnev *.

Accusé de trafic d’or et de
devises, pour une valeur de 1 million

de dollars, Lev Kolevatov était pas-

sible de la peine capitale et a donc
bénéficié d'un verdict plutôt clé-

ment selon les critères soviétiques :

une autre célébrité moscovite, Iouri

Sokolov, ancien directeur du maga-
sin Gastronom n° 1, a été fusillé en
juillet dernier pour corruption, alors

que lui aussi semblait lié à la famille

Brejnev.

Un troisième personnage, Boris le

Tsigane, artiste du cirque, ami
intime de Galina Brejnev (qui est

l'épouse légitime, én troisième

noces, d'un vice-ministre de l’inté-

rieur). avait été arrêté un peu avant
Lev Kolevatov. Selon des sources

soviétiques citées par PAFP, il serait

mort peu après son arrestation.

Quant à Galina Brejnev, après une
éclipse du temps d’Andropov, elle a
fait une réapparition remarquée à
l'occasion de la Journée de la

femme, en mars dernier, c'est-à-dire

après l’accession de M. Tchemenko
au poste de secrétaire général.

Selon l'accusation, Lev Kolevatov

exigeait des artistes du cirque, en
échange de leur sélection pour Ües

tournées à l’étranger, toutes sortes

de pots-de-vin : or, diamants, bijoux,

vêtements de luxe, espèces. Une
part de ces largesses lui aurait été

remise lors des tournées du cirque

en Occident, et une rumeur mosco-
vite veut même qu'il ait dissimulé

des pierres précieuses dans le reo-

tum des éléphants de la troupe pour
déjouer les contrôles douaniers—

Deux anciens collaborateurs de
Lev Kolevatov comparaissaient en

même temps que lui : le directeur

adjoint du cirque, Viktor Gorsky, et

un artiste, Evguenii RogaJsky,
condamnés respectivement à trois et

huit ans de prison. Le verdict a été

rendu public, vendredi 14septem-
bre, par l’agence Tass, qui n'a donné
aucune indication sur le déroule-

ment de ce procès, qualifié de
«public». - (AFP, AP.

I

Grande-Bretagne

Nouvelles ruptures des pourparlers

avec le syndicat des mineurs

deTArméédturre
(2* section).

(1) Chef d’état-major général,

commandant en chef des forces do
pacte de Varsovie, commandants en
chef des types de forces, inspecteur

principal, chef des arrières, chef de la

défense civile, directeur des penon-
ncls, etc.

*

*(2) Il s’agit de l'effectifân lors du
dernier cannés de 1981, et qui se ré-

partissah akn entre 23 membres de
plein droit et 12 suppléants, soit un
pourcentage de 7,2 et 7,9 respective-

ment.

(3) Soit 3,7 % du total des députés
élus en 1979.

De notre correspondant

Londres. - Four la septième fois

en six mois les représentants du syn-

dicat des mineurs et de la direction

des charbonnages se sont séparés le

14 septembre sur nn constat
d'échec- La guerre d'usure continue.

Interrompues depuis juillet, les

négociations avaient repris le 9 sep-

tembre dans des circonstances très

difficiles. Durant toute la semaine,
tes délégations syndicale et patro-

nale conduites par M. Arthur Scar-
giU, président de l’Union nationale
des mineurs «NUM) et M. Ian
McGregor «président du National
CoaJ board (NCB), la direction des
charbonnages, ont tenté de s'enten-

dre sur 1e point essentiel de la dis-

cussion : une définition de la notion
de « rentabilité » des puits de mine.
M. McGregor, conformément à son
« plan » - qui est à l’origine de la

grève - vent en un an fermer au

% moins une vingtaine de puits (sur
cent soixante-quinze) et supprimer
ainsi vingt mille emplois alors que
M. Scargül maintient que les ferme-
tures doivent être tout à fait excep-
tionnelles et ne sont a priori accep-
tables que si un puits est considéré
comme « inexploitable ».

La question est de savoir mainte-
nant quelle va être l'attitude du
TUC qui était resté en dehors du

RFA

BONN EST IRRITÉ

PAR LES DÉCLARATIONS

ITALIENNES

SUR LE «PANGERMANISME»

(Correspondance. )

Bonn. — Le ministre italien des
affaires étrangères. M. Andreotti, a
jeté un sérieux froid à Bonn, en
affirmant, quelques jouis après le

report de la visite d*Erich Honecker
en RFA et en plein débat sur la

nature des relations interalle-

mandes, qu'il n'êiait pas question
de songer à une réunification
allemande.

L’ambassadeur d’Italie à Bonn,
M. Ferrari, a été convoqué vendredi
au ministère ouest-allemand des
affaires étrangères pour fournir des
explications. Le gouvernement de
Bonn s’est, pour le moment, refusé à
tout commentaire, s’abritant der-

rière le fait qu’il ne connaissait pas
le texte exact de la déclaration. Les
propos de M. Andreotti semblent
néanmoins tout à fait clairs : » Nous
sommes iota d’accord, aurail-il dit,

pour de bornes relations entre les

deux Allemagnes, mais on ne doit

pas aller trop loin dans cette direc-

tion. Le pangermanisme doit être

surmonté II y a deux Etats alle-

mands et Us doivent rester deux. -

La thèse ouest-allemande est que
tes deux Allemagnes pourront un
jour, dans le cadre d’un règlement

européen, faire valoir leur droit à
l'autodétermination pour se pronon-
cer sur une éventuelle réunification.

conflit pendant les cinq premiers
mois de la grève. Le congrès à
promis la semaine dernière un sou-
tien «-total » au syndicat des
mineurs, mais cette promesse était

assortie de beaucoup de réserves.

Selon la plupart des observateurs, le

TUC faisait pression sur la NUM
pour que celle-ci modère ses posi-

tions. devant les congressistes, le lea-

der du Parti travailliste M. Ncil
Kinoock avait souhaité vivement la

fin de la grève après un « accord rai-

sonnable » et avait été longuement
applaudi.

Dans les milieux gouvernemen-
taux on continue de penser que la

grève peut se poursuivre encore
jusqu'à la fin de l’année sans consé-
quences dramatiques pour l’écono-

mie du pays étant donné que les

stock de charbon pour la sidérurgie

et les centrales électriques restent

importants puisque la production
continue, en particulier dans le Not-
tinghamshire où les mineure refu-
sent de suivre les mots d'ordre de la

NUM.

La grève des dockers, commencée
voici trois semaines, pourrait, elle

bientôt se terminer. Un projet
d’accord est actuellement en discus-

sion entre sybdicats et patronat avec
de bonnes chances d'être accepté.

FRANCIS CORNU.

A travers

le monde
Corée du Sud

• SEOUL ACCEPTE UNE AIDE
DE PYONGYANG. - La Corée
du sud a accepté une offre d'aide
humanitaire faite par la Corée du
Nord et destinée aux victimes des
inondations qui ont affecté le cen-
tre du pays début septembre, a
déclaré le vendredi 14 septembre
un porte-parole de la Croix-
Rouge sud-coréenne. Séoul
accepte l'offre de la Corée dû
Nord afin * d’ouvrir ta voie à
la solution prioritaire des pro-

.
blêmes humanitaires • entre
les deux Corées. Dans le passé.
Pyongyang avait déjà fait des
offres similaires à Séoul, mais
elles avaient été rejetées par la

Corée du Sud, qui y avait vu des
gestes de propagande. - (AFP.)

Vietnam
• LES CONDITIONS D’UNE

. NEGOCIATION SUR LE
CAMBODGE! - Dans une inter-
view à l’agence japonaise Kyodo,

* le ministre des affaires étran-
gères, M. Nguyen Co Thach, a
déclaré que son pays était prêt à
discuter « sans conditions • de la

paix au Cambodge et à accepter
une éventuelle médiation étran-

gère, par exemple japonaise. U a
ajouté qu'une commission de
contrôle internationale et neutre
pourrait superviser au Cambodge
le maintien de la paix.
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Etranger

URSS

Victor Louis, le journaliste qui parle d’or
M. Constantin Tchernenko après
de longues et inquiétantes
vacances ? Quand 3 le faut, Vic-
tor Louis sait même produire des
preuves indubitables. Qui d'autre

que lui a séché les larmes du
public occidental affligé par le

sorrdes Sakharov, ai procurant à

Moscou un train de vie qui pour-
rait surprendre certains naïfs,

voire faire des envieux. Vaste
appartement sur' l'avenue Lénine,
villa de trois étages à Bakovka^ on
•des lieux de résidence de la haute
société . moscovite, voitures de
luxè^ (Porsche, Mercedes, Land

Mercredidentier encore,
l'inlassable cjournaliste »
qui fait semblant d’oser dire

ce que ie Kremlin
veut faire savoir

m donné
des « nouvelles »
de Sakharov.

Ses e informations »,

bien que de fort bonne source,

ne sontpas toujours fiables.

L’heureux homme, le brillant

journaliste! Les autres, tous les

autres, errent au milieu des mys-
tères de Moscou, barbotent piteu-

sement dans Ja Maskova, se per-

dent dans les brouillards qui
entourent les « épaisses murailles
du Kremlin », comme on dit

quand on ne sait pas quoi (tire. Le
maître des lieux est-il vivant ou
mort ? Quelles sont les intentions

cachées de l’URSS à l’égard de la

Chine ? Les correspondants occi-

dentaux se torturent l'esprit à ten-

ter de faire passer des conjectures
pour de l'information, les kremli-

nologues s'épuisent à éplucher là

Pravda, les diplomates suggèrent
tout et le contraire de tout Lui,
il sait. Lui, c'est Louis, Victor de
son prénom, alias Vitali Evgnené-
ritch Loui (ou plutôt Lcvine, glis-

sent les antisémites) , cinquante-
quatre ans, solide constitution,

lunettes, raie sur le côté, visage

rose, conversation brillante,
humour et bonnes histoires « anti-

soviétiques » garanties, le vrai

« must » des cocktails moscovites.

Naturellement, il ne se
contente pas de savoir, il écrit.

Par exemple dans YEvening Stan-
dard de Londres, dont il est le cor-

respondant attitré, ou jadis dans
France-Soir. N’a-t-il pas pris le

risque d’annoncer, avec vingt-

quatre heures d’avance, la toute
récente réapparition publique de

la BildZeitung der Hambourg, au
mois de juillet dentier, des photos
du célèbre académicien et dé sa
femme Elena Bonner, l’un et

Pautre bien vivants? Ou, mieux
encore, ai faisant parvenir au
même journal, en août, un film

vidéo où AndreT Sakharov appa-
raît, l'air absent, en compagnie
d'un inconnu qui présente ostensi-

blement â la caméra un exem-
plaire récent d’un hebdomadaire
français.

Levai auMs
Ces derniers coups d'éclat ont

rehaussé le prestige d’un journa-

liste d'exception que Ton avait

trop, tendance à négliger un peu
ces dernières années. Comment
oublier pourtant qu'il avait
annoncé, là encore avec plusieurs

heures d'avance, la chute, de
Khrouchtchev en 1964, qu’il avait

donne, en 1977, des détails sur

l'attentat à la bombe dans le

métro de Moscou, orientant aussi-

tôt les «soupçons» sur la «dissi-

dence » (trois « terroristes »
arméniens furent, de fait, fusillés

deux ans plus tard). En mai 1980,
3 susurre à un journaliste britan-

nique de ses amis que MM. Gis-
card d’Estaing et Brejnev vont se
rencontrer « dans un payé tien »,

quelquesjours avant l'entrevue de
Varsovie, et â la fin de la même
année 3 dévoile la réunion & Mos-
cou des dirigeants des pays frères
consacrée à. la situation, en
Pologne.

.

Un tel talent, évidemment, cela
se paie, et Victor Louis mène à

Rover, sans oublier un minibus).

VIOLETTE LE QfJÊItÊ.

installation complexe permettant
de maintenir, dans sa cave, les

vins à température constante. D
Tant dire que le journalisme
«pur» ne représente pas vrai-

ment la seule source de revenus
de Victor Louis. Après tout, avoir
fait passer à rOuest les bandes
magnétiques des Mémoires de
Khrouchtchev, cela mérite récom-
pense. même' si .les passages
concernant les hommes encore an
pouvoir au Kremlin avaient été
malencontreusement effacés.

Et puis, le talent attirant le
talent, réponse — anglaise — du
joarnaiistc, ancienne nurse de
l'attaché naval britannique à Mos-
cou, a su exploiter un remarqua-
ble filon en publiant, tous les six

mens, et en vendant, moyennant
devises fortes, on petit fascicule,

• • U 7. V . . v .

•

Masco*/ Information, qui donne
la liste de tous les diplomates, cor-

respondants et autres hommes
d'affaires en poste dans la capi-

tale soviétique. Un ouvrage pré-

cieux dans un pays où 3 n’existe

pas d'annuairetéléphonique—

lin grand journaliste, c'est bien
connu, voyage beaucoup, et Vic-
tor Louis a échappe pas à la règle,

sans avoir à trop se soucier des
contingences administratives, du
côté soviétique du moins (c'est

plutôt du côté occidental que lui

sont venus quelques désagréments
doit 3 s’est plaint amèrement,
notamment lorsqu’il a été interdit

de séjour par les autorités fran-

çaises). Qui plus est, certains de
ses déplacements sont à eux seuls
des événements, que la pressé
internationale ne manque pas de
rapporter : par exemple quand 3
s’est rejjdu à Taiwan, ou en Israël,

en juin 1973, certains commenta-
teurs ont été jusqu’à voir en lui

une sorte d'envoyé spéciale, du
Kremlin.

Faute de Roüs.„

Sans doute certains aspects de
sa personnalité peuvent-ils sur-

prendre, sinon déplaire. On a pu
trouver mesquin qu’il ait cherché,
sans succès, à obtenir un
« rabais » spécial pour Tâchât
d’une Aston Martin à Londres.
On peut même détecter une once
de vulgarité « nouveau riche »

dans sa manière de regretter, au
cours d’un cocktail, qu’il soit déci-
dément imposable de posséder
une Rolls à Moscou (comment
faire pour remplacer les bouchons
de radiateur qui seraient imman-
quablement volés les uns après les

autres?).

Certains vont même plus loin,

qui décèlent dans sa carrière de
menues erreurs professionnelles,

comme par exemple d'avoir révélé

que le successeur désigné do
défunt maréchal Gretçhko an
ministère de la défense était le

maréchal Koulikov, au moment
même où l'agence Tara annonçait
la nominationde M. Oustinov.

Médisances !

D'autres se demandent encore
d'où lui venait l'étrange inspira-

tion qui lui faisait écrire, en 1978,
après l’élection de Jean-Paul H,
que ce pape slave pourrait «faire
beaucoup pour .établir de bons
rapports entre le Kremlin a le
Vatican », ou bien lui faisait

annoncer, ai 1973, un prochain
« assouplissement » des restric-

tions imposées aux déplacements
des diplomates étrangers en
URSS, et demander, logique-
ment, que les Occidentaux com-
mencent par se montrer eux-
mêmes menas tatillons à l’égard
des Soviétiques.

Quand, à la fia des années 60,

3

a révélé que les dirigeants soviéti-

ques n’excluent pas une attaque
nucléaire « préventive » contre la

Chine, on va jusqu'à se demander
si le journaliste ne se fait pas —
volens noiera — vecteur d’intoxi-

cation. San livre, 'publié dix ans
plus tard, le Prochain déclin de
l’empire chinois, a moins inté-

ressé les sinologues sérieux queles
psychanalystes à l'affût des refou-
lements des dirigeants du Krem-
lin.

Certains esprits timorés vont
jusqu’à penser que, lorsqu’on se
trouve à Moscou, mieux vaut se
contenter de sa maigre pitance

d'informations nullement exclu-

sives, essayer modestement de
trier ce qui est invraisemblable de
ce qui ne Test pas, plutôt que de
faire confiance â Victor Louis.

Ces réticences sont même renfor-

cées par certaines indélicatesses

prêtées à nôtre héros. N’a-t-il pas
essayé de vendre en Occident une
version édulcorée des. Mémoires
de la fQlé de Staline, comme pour
atténuer l'effet prévu de la
« vraie » version ? N’a-t-fl pas
entrepris une manœuvre compara-
ble avec le Pavillon des cancé-
reux. d'Alexandre Soljénitsyne,
en 1968? Pis encore, le même
Soljénitsyne ne prétend-il pas,
dans le Chêne et le Veau, que Vic-
tor Louis a commencé sa carrière
par le trafic de devises, et que, au
camp où il a été détenu pendant
plusieurs années, an début des
années 50, U était tenu pour un
« mouchard notoire ». Dans
l'immédiate après-guerre, en tout
cas, 3 traficotait des cigarettes

américaines sur le trottoir de
l’hôtel Métropole à Moscou, où
vivaient de nombreux diplomates
occidentaux. John Barrât, dans
son premier ouvrage sur le KGB,
rapporte- les confidences d’un
transfuge selon lesquelles Louis
était, dès la fin des années 50, un
employé du district local du KGB
à Moscou, passablement méprisé
d’ailleurs par la direction centrale

des services secrets soviétiques.

. . Médisances sans aucun doute
que tout cela. D’ailleurs, l’inté-

ressé ne vous explique-t-il pas, à
l'occasion, les yeux dans les yeux,

que, au lieu d’inventer des sor-

nettes sur ses liens avec on ne sait

quels «organes». les journalistes

étrangers feraient mieux
d’apprendre les rudiments de leur

métier pour obtenir sans mal des
informations?

- De toute manière, le passé est
le passé. L'important, c'est l'ave-

nir. Quel réconfort de savoir qu’à
Moscou. Victor Louis est tou-

jours là pour nous dire de quoi il

sera fait.

JANKRAUZE.

ETATS-UNIS

Les enfants perdus

de la famille Kennedy
La famille Kennedy
n'apas fini

de faire parier d’elle.

Un nouveau Bvre surla saga
de la plus illustre

tribu américaine
soulève des remous.

Correspondance

Washington. - * L’Amérique e
besoin de se reposer des Kennedy
et vice versa... * Ainsi s'exprimait

le jeune David Kennedy, le qua-
trième enfant de Robert- Ken-
nedy, bien avant de mourir seul,

en avril dernier, dar^ un hôtel de
Floride, d’une trop forte dose de
drogue et d’alcooL

Apparemment, l’Amérique
n'en a pas assez des Kennedy, et

le goût du public pour te « saga »

est encore assez fort pour justifier

un nouveau livre (1)-, qui, avant
même sa publication, a provoqué
ici des remous. Des «mis de la fa-

mille et l’entourage du sénateur
Edward Kennedy estiment que les

auteurs. P. Collier et D. Horowitz,
ont trahi la confiance du jeune
David. La lecture d'extraits du li-

vre avant publication aurait
plongé le malheureux dans une
profonde dépression. Les auteurs
rétorquent que leur «source» et

ses cousins étaient, au" contraire,

ravis de coopérer avec eux. A leur

avis, David a fait une dépression

grave parce que certains membres
de sa famille lui reprochaient
d’avoir révélé des secrets, le quali-

fiant même de « mouchard » indi-

gne du nom des Kennedy.

A dire vrai, l'ouvrage de
576 pages, écrit par deux techni-

ciens du journalisme investigatif,

n'apporte pas de vraies révélations

sur la dynastie. Ici et là. cepen-
dant, on trouve des indications
complémentaires, parfois 'amu-

santes, parfois attristantes, par
exemple sur les escapades
sexuelles du président Kennedy,
qui avait hérité de son père Jo-

seph le goût des femmes (il

conseillait toujours aux invitées

de * bienfermer leurporte » pour
se protéger des assiduités de son
père) ou le fanatisme puritain de
Robert Kennedy, cherchant par
tous les moyens à faire assassiner

Fidel Castro, ai encore sur-la fai-

blesse de caractère du sénateur
E. Kennedy, - illustrée dans la

triste affaire de Chappaquiddick,
où périt sa secrétaire.

Four les auteurs, l'ascension du
clan Kennedy mais aussi son
drame sont dus à la désinvolture

et à l'arrogance d'une famille se
considérant d'une essence supé-
rieure et méprisant les lois et les

règlements. C'est un peu ce que
dirait David, auquel on deman-
dait ce qne cela signifiait d'être

un Kennedy : « Cela veut dire que
nous sommes exactement comme
les autres, mais en mieux.* »

A Torigine.de te chute de la

maison Kennedy, on trouverait la

volonté de puissance, l’ambition

démesurée de Joseph Kennedy. D
voulait tout avoir : la richesse, les

femmes et nn avenir exceptionnel

pour ses fils, les traitant dure-
meut, les poussant dans une ému-
lation malsaine et qui leur fut fa-

tale: «L’expiation» fut lourde.

Sur neuf de ses enfants, quatre fo-

rent tués, dont deux fils assas-

sinés, un autre, pilote, tomba en
service commandé. Une fille, Ka-
thleen, frit victime'dW accident

d'avion.

* Les pères ont mangé des
fruits verts, et les dents des en-

fants sont agacées. » Ce verset de
Jérémie dans l’Ancien Testament
caractérise bien le destin tragique

des Kennedy, Mais.l’âge et la ma-
ladie .épargnèrent à Joseph Ken-

nedy, paralysé, de connaître la

malédiction qui affecta trois au
moins de ses fils. En fait, l’intérêt

majeur du livre est d’apporter des
détails ou de empiéter ce qu’on
savait déjà sur la « troisième gé-
nération » des Kennedy, et parti-

culièrement sur les mauvais su-
jets. S'appuyant sur de nombreux
témoignages, et les déclarations

mêmes des intéressés, les auteurs
retracent l’adolescence difficile

de Bobby et de David, trauma-
tisés par Fassassinat de leur père
Robert. * Daddy était un homme
d’une moralité absolue. U n’a ja-
mais connu qu’une seule femme
dans sa vie », disait Bobby, et Da-
vid, lui faisant écho : « Le meil-
leur père qui ait jamais existé •

Après le drame, leur oncle séna-
teur fut incapable (ou refusa) de
s’occuper d’eux. Leur mère,
pieuse, faible, exerçait par à-

coups une autorité incertaine, al-

lant même jusqu'à les mettre à la

porte de 1a maison familiale de
Hyannis.

Les quatre cents coups

Ainsi les » enfants perdus ». li-

vrés à eux-mêmes, découvrent
l'alcool, les femmes Je peux
avoir n'importe quellefille parce
que je m'appelle Kennedy. C’est
déplaisant, mais il faut s’y
faire », disait Joe, le frère aîné),
maissurtout 1a drogue, l’héroïne.

Avec leur cousin Chris Law-
ford, plus ou moins rejeté par sa
famille. Us forment une bande
qu'ils appellent HPT (Hyannis
Port Terra-). Le chef est Bobby.
portant toujours un faucon sur sa
main gantée. Et ils multiplient les

quatre cents coups.. Far exemple,
l’un fera le mort sur la voie publi-

que, tandis qu’un autre rattrapera
une voiture qui venait dé passer et
criera à son conducteur ébahi :

CHOMEZ.

« Vous avez tué un Kennedy. »

Plus tard, ils fabriqueront des
cocktails Molotov, pour Livrer pré-

tendument « une guerre de libéra-

tion » à Hyannis. Ils n’endomma-
geront que la jetée construite par
le grand-père. Bobby ne manquait
pas une occasion de narguer et de
défier les autorités. Un jour, U
lance son faucon à la tête d’un
agent de 1a circulation ; une autre
fois, il écrase son cornet de glace
sur la figure d'un policier. Mais,
arrêté, 3 est très vite relâché...

Curieusement, ces enfants
perdus voulaient se détacher du
clan ; ûs trouvaient une joie mau-
vaise à piétiner les valeurs dont se
réclamait leur famille, conscients

peut-être qu’ils n’arriveraient ja-

mais au niveau de leurs aînés.

Mais, en même temps, ils ne sou-

haitaient pas rejeter cet héritage.

Ils ne renonçaient pas à un éven-

tuel grand destin, par exemple de-
venir président : » Nous ne
sommespas suffisamment libérés

du spectre de la présidence pour
envisager de faire quelque chose
d’autre de nos vies », disait Chris
Lawford.

Le reste de ta famille prit ses

distances à l’égard des garçons de
Robert, au fur et à mesure que
ceux-ci sombraient sous l’emprise

de ta drogue, fréquentant, parfois

au péril de leur rie, les louches

trafiquants de cocaïne et d'hé-
roïne. Leur affiliation au clan
Kennedy leur permit, après avoir
été exclus .de plusieurs écoles,

d'être admis dans les universités,

d’y faire des études médiocres.
Mais, finalement. Us se marièrent
et parvinrent à une certaine stabi-

lité. Bobby, jugé plus brillant, de-
vint alors l'attorney général ad-
joint de New-York, ce qui ne
l'empêchait pas, le soir, de partir
seul, en se cachant le visage, à la

recherche de ses pourvoyeurs de
drogue à Harlem. En août 1983, il

fur trouvé à moitié inconscient,
victime d’un abus de drogue, dans
les toilettes d’un avion. U s’en tira

avec deux ans de liberté surveil-

lée. Il s’imposa une cure sévère
pour reprendre une respectable
vie de famille.

La chute de David

Maïs David, lui, continua de
dériver. Sans ambitions ni illu-

sions. Ayant l'impression d'être
considéré comme irrécupérable et
indésirable par sa famille, il passa
son temps dans plusieurs centres
de désintoxication, mais sans ré-

sultat- Une aventure malheureuse
avec une jeune femme paralysée
dans un accident d'auto dont le

frère Joe était responsable l'en-

fonça plus profondément dans

l'alcool et la drogue. En 1980. il

eut des hallucinations : « Je pen-
sais que jetais dans la Mafia,
que j’étais Oswald (l’assassin de
Kennedy), que j'avais tué mon
père.- qu’il avait voulu me
noyer... » Il mit fin à ses jours le

25 avril 1984 et, disent les au-
teurs, * safamille au complet lui
accorda dans la mort le respect
qu’elle lui avait refusé lorsqu’il
était vivant et dans le besoin ».

Une opinion contestée par {'entou-
rage des Kennedy, qui affirme,
que * la famille avait fait des ef-
forts gigantesques pour soutenir
David ».

Qui croire ? Le défaut majeur
du livre, au demeurant d’une lec-
ture attrayante, est un dénigre-
ment systématique d’une famille

à partir des déclarations de trois
« enfants perdus » et, surtout, du
plus perdu d’entre eux. Pourquoi
n’avoir pas rappelé que les vingt-
quatre autres petits-enfants du
clan mènent une vie normale?
Mais les auteurs affirment que,
face au mur du silence élevé par
la famille Kennedy, ils ont dû
faire leurs propres recherches, in-
terroger plus de trois cents amis
ou collaborateurs des Kennedy, y
compris les plus jeunes membres
de la famille.

Ce sombre épisode parfois
éclairé d'un mot d’enfant. Ainsi.
Christopher Kennedy, cinq ans,
auquel son cousin John (huit
aos), le fils du président assas-
siné, demande si son papa Robert,
lui aussi assassiné, continue d'al-
ler au bureau, répond : <• Oh,
oui... il est au ciel le matin et.
I après-midi, U va au bureau... »

HENRI PIERRE.

(1) The Kennedys ; An American
Crama.jar Peler Collier et David Ho-
rowiu. Smnraii Bocks.
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JAN USAIS

Les « presseurs d’huile » d’Israël
Dans la mosaïque indienne, la
communautéjuive n’est
certes qu'une minuscule
pièce, encore réduite par
l'ampleur des retours en
Israël. Elle offre pourtant,
au-delà du pittoresque,
l'intérêt d'une adaptation
surprenante au milieu ambrant
etau système des castes.

Correspondance

Bombay. — Dans l'avion qui le

menait à Delhi, étape de ses
Tristes tropiques. Lévi-Strauss
comparait le spectacle des
champs et des rizières, la terre

divisée en infimes parcelles, à une
très ancienne tapisserie aux tons
roses et- verts, « élimée par un
long usage et inlassablement
reprisée ». Cette définition de
l'Inde, il la complétait en suggé-
rant de regarder l'envers de cette
tapisserie avec ses fils et ses entre-

lacs, cet enchevêtrement apparent
qui, en fait, dessine un ordre et
met en évidence la maîtrise du
paysage tant naturel que sodaL
Dans l'Inde des castes, de la'

hiérarchie où chaque groupe
n’existe que dans sa relation avec
les autres, les juifs ont su integrer

ce vaste ensemble. A Delhi, Bom-
bay, Calcutta et tout le long de la

côte ouest, les communautés
juives se sont installées au cours
des siècles. Dès le Moyen Age,
Benjamin de Tudela (1167),
Marco Polo (1293) et AJbuIfeda

(1331) rapportent dans leur car-

net de route la présence de la

communauté des £rté Israël (fils

d'Israël), qui ne mangent pas de
porc et vivent sur la côte de Mala-
bar.

La date de l'arrivée des juifs

Bné Israël en Inde reste un -mys-

tère et l'histoire rejoint ici le

mythe. Fuyant les déportations

lors de la chute du royaume
d’Israël en 175 avant J.-C., les

Bné Israël seraient les descen-
dants de sept couples ayant fait

naufrage sur les côtes du KÔnkân.
L'absence dans leur rituel de fêtes

religieuses liées à la destruction

du second Temple à l’aube de
l’ère chrétienne tendrait à confir-

mer l'hypothèse de cet exil loin-

tain.

Quoi qu'il en soit, i] est certain
que cette communauté est demeu-
rée dans un très grand isolement.
Oubliant l'hébreu pour le mara-
thi. elle n'a gardé que le respect
du sabbat, de la circoncision au
septième jour et enfin la prière du
shema. profession de foi juive
récitée deux fois par jour. La tra-

dition orale et ces quelques rituels

devront longtemps suppléer
l’absence de livres sacrés, et ce
judaïsme » minimum » maintien-
dra toutefois l’identité du groupe.
Il semble qu'ici l'environnement
social et religieux, fondé sur la

différence et la séparation, a été
un élément favorable à la perpé-
tuation du groupe.

Noirs et Blancs

Les Bné IsraèL que l'on nomme
aussi Shanwar Teli, « presseurs
d'huile du samedi » (en marathi),
par antiphrase puisqu'ils ne tra-

vaillent pas ce jour-là, ont été
considérés comme appartenant à
une caste inférieure. Leur travail,

les mettant en contact avec
l’» impur », leur ««eigng dans la

société indienne une place peu
élevée. Mais, à rencontre de l'hin-

douisme, le judaïsme n'impose
aucunement une condition sociale
immuable et les Bné Israël, sur-

montant bien des préjugés, sont
devenus agriculteurs, commer-
çants, ou émigrèrent à Bombay,
où ils sont aujourd’hui 4 500 envi-

ron. Certes, l'on rencontre encore
des - presseurs d’huile » dans les

villages du Kérala, mais leur

métier, à leurs yeux, n’est plus

que la conséquence malheureuse
d’un naufrage.

Se conformant sur bien des
plans à l'idéologie hindouiste, les

Bné Israël, constitués d'une popu-
lation blanche (Gora) et d'une
population noire (Kala), main-
tiennent au sein même de la com-
munauté une ligne de séparation
stricte, interdisant les mariages
entre Noirs et Blancs. Reprenant
à leur compte les conceptions de
pureté et de souillure qui sont à
l'origine de la division de la

société en castes, ils font des juifs

noire des domestiques ou des
« presseurs d’huile ».

Ce comportement de caste à
l’intérieur même du groupe, sorte
de réfraction de l'idéologie domi-
nante, se retrouve dans l’accom-
plissement des gestes les plus quo-
tidiens : qu'il s’agisse de prier, de
boire le vin sanctifié, de se nour-
rir, tout s’accomplit dans des lieux
séparés. L’acculturation à l’hin-

douisme, combattue. textes &
l’appui lors de la rencontre avec
les juifs européens, ne change en
rien une manière d’être et de faire

désormais traditionnelle.

Ainsi, récemment encore, les

Bné Israël refusaient de manger
de la viande de bceuf, croyant se
conformer à un interdit biblique

alors qu'ils s'appropriaient en fait,

par désir d’ascension sociale, un
interdit réservé aux brahmanes.
Indiens, ils le sont aussi dans leur
apparence, vêtus de cotonnade
blanche ou de saris. Les femmes
vont au puits tandis que les

hommes se rendent aux champs
ou réparent des maisons.

Dans cette région tropicale,

riche de rizières ou des cultures

de thé, de café, de coton et de san-

taL la surpopulation incite les

juifs à émigrer, et ils ne sont plus

aujourd’hui qu’une centaine.
Témoin de cet exode rural et de
l’abandon des villages, voici une
synagogue à quelques heures de
Bombay par la route. Toit de
tuiles rouges, sol en terre battue,

c’est une petite bâtisse blanche
comportant une pièce unique et

vide. Au fond, une sorte d’autel

de bois sculpté surmonté d’un
rideau brodé d'une étoile de
David rappelle une présence
désormais ténue. Ici, deux
familles gardent les rouleaux de la

Tore, ce livre qu'ils ne retrouvè-

rent qu’à la faveur de la colonisa-

tion hollandaise en 1663, quand
les Bné Israël entrèrent en contact

avec les juifs d’Espagne et du Por-

tugal dont ils adoptèrent le rite

sépharade. Mais cette litnrgie fut

largement enrichie des traditions

locales, notamment des kir-

tan (1), poèmes et chants eu
marathi, paraphrases bibliques

qui, pendant des siècles, ont été la

tradition vivante d’un peuple
d’Israël séparé dn Livre.

C’est à cette même époque que
les Bné Israël entrèrent en contact

avec les juifs de Cochin. Ceux-ci
étaient en constantes relations

avec les communautés du Caire,
d'Espagne et du Yémen, dont ils

étaient issus, ns comptaient un
grand nombre de lettrés. Faisant

œuvre de « missionnaires ». ils

« rejudalsêrent • les Bné Israël en
traduisant la Bible en marathL
Depuis fort longtemps, les juifs de
Cochin avaient profité des res-

sources naturelles de l'Inde tropi-

cale et de la situation portuaire.

Exportateurs d’épices, ils s'étaient

acquis places et prestige auprès
des princes hindous,, qui leur
accordèrent des droits réservés
aux castes supérieures.

U droit à l'éléphant

Une plaque de cuivre gravée
datée de 1020, offerte par le rad-

jah Bhaskira Kavivarman, leur

accorde des terres et des privi-

lèges héréditaires, tels ceux de
« monter un éléphant, être trans-

porté dans une litière, avoir une
ombrelle, être précédé de tam-
bours et trompettes, et de crieurs

pour écarter les castes inférieures

de son chemin ». La protection

des radjahs permit en outre d'évi-

ter les foudres de l'inquisition

dans la période de la colonisation

portugaise.

Mais la communauté de
Cochin a été marquée davantage
encore par la colonisation hollan-

daise : les fortunes commerciale»
et manufacturières prirent alors

leur essor. La « ruejuive » atteste

toujours cette prospérité, ainsi

que les synagogues & l'architec-

ture «hollandaise». La rue, à
l’image du groupe, est fraction-

née: Les Noirs habitent dre mai-
sons à un étage : sous la véranda
Us vendent des volailles et des
œufs. Quelques enfants portent
une calotte et une amulette rappe-
lant leur attachement au dieu
d'IsraCL Les juifs noirs, qui repré-

sentaient 85 % de la population de
Cochin - ils étaient deux mille

cinq cents dans les années 50, —
ont été les premiers à émigrer vers

Israël et la Grande-Bretagne.
Aujourd'hui leurs maisons sont
occupées par des artisans hindous
ou musulmans. La fraction inter-

médiaire de la rue est habitée par

j

les Meshuarim, fils de'juifs blancs
et d’esclaves indigènes. La partie
haute de la rue, plus calme, loin

des échoppes et des marchands
ambulants, est occupée par les

juifs blancs.

II faut, enfin, mentionner les

juifs au type chinois de l’Assam et

les « Bagdad

I

» ou « Iraki •,

venus d'Irak. Fuyant l'islam, ils

s’installèrent dans les grandes
villes au milieu du dix-neuvième
siècle. Sous l'impulsion de David
Sassoun, As ont créé des indus-

tries textiles et construit des syna-
gogues. Dans le • temple rouge »
de Foooa, où ils prient, on rencon-
tre des professeurs, des médecins,
des journalistes, mais pas de juifs

noirs. Eux se retrouvent de l’autre

côté de la ville dans une petite

synagogue ; ils sont vêtus à
1 indienne et se déchaussent à
l'entrée. Quant aux ItaJds, vêtus à
l’occidentale, ils demeurent dans
la catégorie «les étrangers.

La force de la société indienne
traditionnelle réside dans le for-

midable appareil ordonnant et

hiérarchisant tous les fragments
de ce vaste ouvrage qu'est le tissu

social. Ses critères, adoptés au
sein même de la communauté
juive et que notre éthique égalita-

riste récuse, ont pourtant permis
d’éviter la violence et l'antisémi-

tisme. Et, puisque les juifs ne
furent pas ici un peuple paria,

comment expliquer leur départ en
masse ? La pauvreté a poussé de
nombreux Bné Israël à partir,

d'autres ont quitté l’Inde avec les

Britanniques, qu'ils avaient servis

dans l'armée.

Enfouie dans l'exubérante
végétation tropicale, au milieu de
palmiers et de manguiers, la syna-
gogue d'Alibag, rongée par
l’humidité et les moussons, avec
ses taches roses et vertes, dessine
une fresque naturelle. Lors de la

fête de Pourim, les juifs y vien-

nent nombreux écouter la lecture
fies rouleaux d’Esther. U y est dit
que le roi Assuérus régnait sur un
empire allant jusqu'à Odou,
l’Inde. Dans le livre' retrouvé,
n’entendent-ils pas leur propre
histoire ?

ULYSSES SANTAMAfHA.

(1) L'association Mémoires d’Israël,

qui fut fondée sons le haut patronage de
Raymond Aron, accomplira, eu octobre
prochain, une mküoa pour rocurillir ces
chants.
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ZIMBABWE

Le bois dont on fait les capitalistes

Comment dans un pays an
marcha vers le socialisme

scientifique on encourage de
petits entrepreneurs africains.

De notre envoyé spécial

CbinhoyL - Capitaliste et fier

de l'être. Ni honteux ni frileux

même dans un pays qui se hâte

lentement vers le socialisme scien-

tifique. M. Kudzai Chidavaenzi,

vingt-neuf ans, est un de ces petits

entrepreneurs africains dont
M. Robert Mugabe, premier mi-

nistre, souhaite qu’ils prennent le

contrôle d’une 'économie encore

largement dominée par des
hommes d’affaires blancs. Quant
à l'aboutissement de cette « révo-

lution » — la mainmise de l’Etat

sur l'ensemble des moyens de pro-

duction. — bien malin qui pour-

rait avancer une échéance. Ga-
geons que ce sera pour demain.

Mais, au Zimbabwe, comme par-

tout ailleurs sur le continent, de-

main veut souvent dire dans très

longtemps...

Les discours et les résolutions

du récent congrès de FUnion na-

tionale africaine du Zimbabwe
(ZANU), le parti au pouvoir,

n’ont donc pas atteint le moral de

M. Cicdavaenri- Va pour la rhéto-

rique s’il faut en passer par là !

Pour -prendre de l'étoffe et profi-

ter de ses efforts, le temps ne lui

sera pas mesuré. Le gouverne-

ment est même disposé à prêter

main forte à des gens comme lui,

partis de rien, imaginatifs et tra-

vailleurs : petits commerçants, pe-

tits industriels, petits mineurs, pe-

tits agriculteurs. « Smal! - is

beautifuL. » .

Les banques privées s’intéres-

sent déjà au sort de ces « seconds

rôles ». Cinq d’entre elles - les

T» . —k*

plus en vue sur la place de Harare
— se sont associées au sein de la

Finance Trust for Emergent Busi-

nessmen (FEBCO) pour leur ac-

corder des facilités financières, à
savoir des prêts à taux réduit et à

très long terme, non sans mettre le

nez dans leurs affaires pour limi-

ter les risques. Depuis six ' ans,

elles ont ainsi permis à quelque

huit cents entrepreneurs de
« faire surface », en mettant à

leur disposition près de 14 mil-

lions de dollars. « Nous voulons

aider les pauvres à devenir ri-

ches ». explique tout simplement

M. Makoni, le «patron» de la

FEBCO, qui prend M. Chida-
vaenzi comme référence.

L«s mains vides

L’aventure de M. Chidavaenzi
commence dans une école mis-

sionnaire de campagne, tenue par

l'Armée, du salut, où il acquiert

des rudiments de menuiserie.

C’est avec ce maigre bagage qu’il

devra démarrer dans la vie profesr

sionneUe car son père, un modeste
boutiquier de village: n’est pas en

mesure de l'employer. A quinze
ans, fl se place donc chez un arti-

san pour y apprendre son métier.

Au début, un salaire de misère :

un dollar zûnbabwéen par mois, à
peine 7 francs. Au bout de trois

ans, ce compagnon doué réussit à

gagner 20 dollars par mois. Il juge

alors le moment opportun pour

quitter son patron et gagna1 Ha-

rare, la grand-ville.

Il arrive dans la. capitale, plan

d'allant mais les mains vides. Un
cousin qui Hiéberge lui achète les

outils indispensables pour travail-

ler le bois, une scie et un rabot, uh

marteau et un mètre. II rem-

bourse sa dette en nature et, pour

ce faire, installe un comptoir de
réception dans l'agence de trans-

ports privés que dirige son créan-

cier. De petits contrats, ramassés

çà et là, l’aident à vivoter. Comme
U a du mal à joindre les deux
bouts, H décide, finalement, de
quitter Harare pour Karoi, au
nord-ouest du pays, où fl a de la

famille.

Le voilà, au début de 1975, en-

gagé ferme par Karoi Industries

comme menuisier pour un salaire

hebdomadaire de 10 dollars zün-
babwéens. « Logé et nourri gra-
tuitement par des parents, j'ai pu
alors, grâce aussi d de petits tra-

vaux parallèles, commencer à
mettre de l'argent de côté,
jusqu'à 15 dollars par semaine »,

raconte M. Chidavaenzi. Bonne
aubaine : un cousin — encore un !

- lui confie la construction d’un
hôtel de quatorze

.
chambres. En

un mois, il ajoute à ses économies
500 dollars. Il est temps, pour lui

de se mettre à son compte.

Ce petit capital lui permet
d'acheter comptant — 553,55 dol-

lars — sa première vraie machine,

une machine à découper le bois.

Cet investissement fait, il loi reste

17 dollars en poche. Modeste mise
en route sous sa propre raison so-

ciale : sa chambre lui sert d'ate-

lier -. « j'étais obligé de pousser
mon lit pour travailler. » Ses voi-

sins ne tardent pas à se plaindre

du bruiL Au bout de trois mois, il

quitte donc Karoi pour le bourg
voisin de Chinhqyi, où il prend

femme.

Son « affaire » prend tournure ;

il y associe son jeune frère. A la

fin de 1976, il ouvré son premier

compte bancaire et achète à tem-

pérament une camionnette japo-

naise qui lui sert à transporter ses

matériaux et à faire ses livraisons.

A côté de son atelier, dans un coût

du local qu’il a loué, il monte une
épicerie, et dans un autre, élève

des poulets. Des voisins, une fois

encore, se plaignent du bruit. Il

transfère sa menuiserie en « zone
industrielle». Presque la consé-
cration d'une réussite !

'

Attentif à ne pas mettre tous

ses œufs dais le même panier,

M. Chidavaenzi décide alors de se

lancer dans la construction de car-

rioles. C'est alors qu’il sollicite de
la FEBCO un prêt de 5 000 dol-

lars zimbabwéens ; il lui est ao-

cordé, en août 1980, pour trente

mois ; il le remboursera en vingt-

quatre seulement. Sur son terrain,

il construit un vaste atelier en dur
et, pour le « meubler », demande
un nouveau prêt à la FEBCO, qui
le lui consent en décembre 1981,
25 000 dollars sur trente-six mois.
« J’auraifini de le régler à lafin
de l'amie », assure-t-iL

L'œil sur tout

Désormais, M. Chidavaenzi est

un homme «arrivé» ou peu s’eu

faut. Sa maison d’habitation, ilTa
payée rubis sur l’ongle. Il s’est

même offert, l’an dernier, un « pe-
tit plaisir • pour 10 000 dollars,

une Renauh 18 flambant neuve:

Il emploie, aujourd’hui, dans son
atelier, sept ouvriers qui gagnent
en moyenne .250 dollars par mois,

salaire deux fois et demie supé-

rieur auSMIC locaL

L’ancien élève de l'Armée du
salut peut inscrire à son actif

l’ameublement d’une centaine

d’écoles primaires des environs.

De son atelier sont déjà sorties

plus de cinq cents canidés, au
rythme de quatre par jour. L'épi-

cerie fait toujours recette.

M. Chidavaenzi a une autre corde

à son arc : le transport de mais

vers Harare et d'engrais vers

Chinhoyl avec un camion de
6 tonnes qu'il aura fini de payer à
la fin de l’an prochain.

A ce stade-là, sou entreprise a
encore forme humaine et même
familiale. Sa femme fait les

comptes, tape à la machine, tient

l’épicerie et conduit, parfois, le

6 tonnes. Son frère s’est spécialisé

dans la construction des carrioles.

Lui s’occupe des approvisionne-
ments, contrôle les stocks, garde
le contact avec la clientèle et sur-

veille ses ouvriers. » Nous
sommes tout le temps ensemble ;

je vols le travail des uns et des
autres, note-t-il. Je voudrais
continuer à avoir l’œil sur tout ».

. Mais,. cette préoccupation est-

elle compatible avec son ambition
de « devenir millionnaire * ? Il

envisage de se lancer, dès l’an pro-

chain, dans la production de
sofas, d'une technique moins rudi-

mentaire que celle de chaises ou
de tables. Il a déjà- construit un
bâtiment à cet effet et parle
même d’exporter cette nouvelle
gamme de-produits.

En revanche, la baisse du pou-
voir d'achat des paysans des alen-

tours „ à cause de la sécheresse,

rend de plus en plus aléatoire la

vente de carrioles. D’où la néces-

sité - pour lui de compenser ce
manque à gagner et le projet qu'il

a en tête d'acheter un second ca-

mion pour développer ses activités

de transporteur. Il estime avoir
besoin d'un prêt de 50 000 dollars

sur dix-huit mois. La FEBCO
n’est pas très • chaude » pour lui

avancer une telle somme, surtout

dans un secteur qiu ne lui paraît

pas très productif. EUe préférerait

lé voir consolider son affaire.

M. Chidavaenzi se trouve, au-
jourd’hui, à la tête d’une entre-

prise dont il évalue l'actif à

quelque 200 000 dollars zimbab-
wéens ! Les agents de la FEBCO,
qui n’ont pas cessé de le conseil-

ler, jugent que cet autodidacte de-
vrait peut-être maintenant s'en-
tourer de quelques vrais
professionnels, d’un comptable
par exemple, et se reconstituer

quelques fonds propres plutôt que
de toujours compter sur l’argent

des autres.

Pour un petit capitaliste
comme M. Chidavaenzi, qui a du
dynamisme à revendre, les tirades
des politiciens sur le socialisme
scientifique ne paraissent pas
d’actualité. « Ce n'est pas le bon
moment de parler de . ces choses-
là. souligne-t-il, nous sommes
trop pauvres ; il n'y a rien à par-
tager. * Il craint que l’on ne s'y
prenne mai pour « agrandir le gâ-
teau », améliorer le niveau de vie
de la population. La voie sur la-

quelle s’engage le pays ne lui sem-
ble pas la meilleure pour dévelop-
per l’esprit d'entreprise.
« L'attitude de l'Etat est. parfois,
un peu décourageante », confie-
t-il.

Il en faudrait plus pour abattre
M. Chidavaenzi, qui vient de loin.

Certes, les perspectives sont
ternes : contrôle des prix, manque
de devises, insuffisances hu-
maines, incertitudes politiques.

Mais des gens de sa trempe sont
prêts à jouer le jeu, à tenter le

tout pour te tout. • Pour le bien

de la nation ». il se propose de
former.gratuitement au métier du
bote dix jeunes chômeurs chaque
semestre. Manière pour lui de se
rappeler l’époque, pas si lointaine,

où le chef d'entreprise qu'il est de-
venu n’était encore qu’un petit

menuisier aux mains nues»

JACQUES DE BARRiN.
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L’IMAGE DU PREMIER MINISTRE VUE PAR UN HOMME DE COMMUNICATION... ET D’OPPOSITION

Votre Fabius nous intéresse
M. Jean-Pierre Raffarin

est ifirecteur du département
communication
du cabinet Bernard Krief

.

H est aussi membre
du bureau politique

du Parti républicain.

Nous fui avons demandé
commenta juge
le style de communication
et voit l'imago

du successeur

de M. Pierre Mauroy
irla tète du gouvernement.

• Comment le professionnel

de le communication et l'homme
politique que vous ites juge-t-il

le nouveaupremier ministre ? »

. - C’est, dès le départ, un juge-

ment d’intérêt Ce qui arrive n’est

pas banaLfl se passe dans le paya en
ce moment qnelque chose qui doit

intéresser et les hommes de commo-
mcation et Ica hommes politiques. Je
trouve qne le président de la Répu-
bfiqne a fait preuve pour la première
fois d’audace en nommant on pm<
mier ministre de trente-huit ans. D y
a un risque, au départ: est-ce que
les Français peuvent l'accepter ?

A hù seul ce risque justifie de Hnté-
t6l

» Le premier ministre pour le

moment a réussi sa prise de fonc-

tions. D vitson état degrâce. Ce qui
estasses extraordinaire — et tes gens
de Foppositian dœventy réfléchir, -

c’eut que le socialisme peut vivre

phafeniB états de gtôce si on change
tes circonstances. A circonstances

nouvelles, quelquefois, état de grâce

nouveau.

» Le fond de raffaire, c'est que,

sur le plan du court terme, le pre-

mier ministre est habile. U sait

s’exprimer avec simplicité. Tout le

monde a relevé ses expressions sim-

ples. Le normalien qu’a est sait

appauvrir son vocabulaire.

• D’antre part, 3 à réussi â avoir

un discours imagé. Il a une commu-
mcatkta de gestes : c’est la visite

«fan« tes usines modernes ; c’est le

tour de Toulouse avec Dominique
Baudîs qui symbolise un peu le

renouveau «fa™ L'apposition ; c’est la

relation conHalo-politique avec Léo-
tard... Ce sont des gestes qui portent

en eux-mêmes un message. Q faut

noter aussi. Ion du dnot sur la

presse à l'Assemblée nationale, une
attitude de retrait.

» Tout cela montre que Laurent
Fabius est assez habile mais pourrait

être superficiel ri ce n’est pas suivi

d’effets. Le point le plus fart dans sa
communication actuelle est que,
pour la première fois, un a l’impres-

sion d’avoir affaire à un socialiste

libre. Non pas que Fabius soit plus
qu’un autre défenseur de la liberté,

mais parce qu*3 n’apparaît pas
comme l'homme d’un système. H
donne le sentiment qu’il peut
s'affranchir du socjalisme tusfnri-

que, de l'action de son prédécesseur
et même des prâcs de position du

Gaston Plissonnier :

le « parti » comme métier

t Secrétaire administratif, je eus
mêlé é beaucoup de choses », dit.

modestement. M. Gaston PSssoo-
nier. A l'entendre, M. PBaaonnier

ne serait rien d’autre, ni rien de
plus, en effet, qu'un administra-

teur, celui qui signa g le courrierdu
partiset vise tes notes de frais des
collaborateurs du comité central..

Certes, fl assure la < coordination

du secrétariat et du bureau poéti-

que» et, à ce titre, participe à
toutes tes réunions de (fraction, ce
qui fait qu'il connaît «tes secrets
du parti ». Mais, ajoute-t-il aussi-

tôt. g des secrets, é n'y en a pas;
il ya rms affaires intérieures».

M. Plissonnier est secrétaire

administratif du PCF depuis trente

ans, membre du bureau poétique

depuis vingt ans, décoré de l'ordre

soviétique de la révolution d'octo-
bre. H a été « mêlé ». assurément.
A beaucoup de choses. Appelé h
Paris, en novembre 1963 (Q écrit,

depuis mai 1948, premier secré-

taire de la fédération du Loir-

et-Cher), pour devenir I*adjoint de
M. Auguste Lecteur, M. Plissonnier
devait, en fait, bénéficier de la

répartition des responsabilités

concentrées, jusque-là, entre tes

mains du secrétaire è ("organisa-

tion, bientôt évincé de te direction

du parti.

L'importance du poste qu'O
occupe est attestée, per exempte,
par le frit que. tien que n’étant pas
membre du bureau poétique,' H par-

ticipe à la réunion de cet instance

chez Maurice Thorax, à BazemviNe,

en mars 1963, au lendemain dü
vingtième congrès du PC soviéti-

que (te congrès de la « déstaHnisa-

tion »).

Né. le 11 juiflet 1913 à Ban-
tangas (Saône-et-Loire), ami de
jeunesse de Waldedc-Roehet,
comme lui Bourguignon, M. Pto-

sormier est véritablement sorti du
rang dans la résistance, qu'H a ter-

minée comme responsable de ta

zone Sud-Ouest Ce fut sa véritable .

école de militant et de responsable
commuréste. En a-t-B gardé une
habitude et un goOt du secret eux-

PS sur les grands sujets. R donne le

ff
wqfimwnt d'être |ffW|«în SU SCDS 'OÙ

3 a sa propre personnalité, ses pro-

pres orientations.

Il y a certes une part de manœu-
vre dans tant cote, mais quelque
chose peut rester dans la conscience

collective des Fiançait, cette
impression d’avoir un homme qui se

détermine par lm-mëme. J’ai vécu
de près l’affaire des européennes.
Quand François Léotard a dit
«met» & la Este unique; fl y a es un
suavement de sympathie vers hti

parce qu’il disait «met» an sys-

tème.
» Tout cela, habileté sur la

forme, affranchissement par rapport

an système, c’est une réussite à
court terme qui n’est pas condam-
née-. Fabius peut réussir.

Deuxième observation, à moyen
terme, il a deux difficultés majeures
à surmonter. La première : il ne se
positionne par en premier ministre.

U quitte l’habit de la fonction pour
apparaître plus fibre, fl joue l'obser-

vateur, il commente— Ses diffé-

rentes interventions sont presque
plus des éditoriaux que des discoma
et des prises de position.

» Le premier ministre qn’U est

n’assume donc pas sa fonction, tri

aux yeux de» Français, m peut-être,

cm jour, aux yeux du président de la

République. La Constitation est

faite pour que te premier ministre

prenne les coups, assume le dâMtt
quotidien... sait en première ligne

pour protéger le président. En ce
moment, on se demande ri ce n’est

pas Mitterrand qui cherche è proté
-'

ger Fabius...

quels sa carrière ultérieure devrait

beaucoup ? gCeat une image que
certaine dormant de moi, mam,
vraiment je ne ornas pas avoir de
dons particuliers pour le conapka-
tkxi», drt-Ü dans le livre d*entre-

tiensquD vient de pubfierll). .

De ta période 1939-1846, en
tout ces, M. Plissonnier à tiré des
leçons qu'il livre, aujourd'hui, à ta

méditation des jeunes générations.

Ras des leçons d'histoire : celle-ci

est assez rudement traitée, quand
alto n’est pas, simplement, laissée

dans rombre. Les leçons poéti-

ques, en revanche; sont ctairea. En
1939, explique M. Pftsonnjer, le

PCF était isolé et, ca'iï y avait au
des élections à ce moment-fd, les

résultats n'auraient sans doutapas
été brillants. Mais, ajoute-t-il, si le

parti avait cédé auu poids idéotogh -

que de répoque, fl l'aurait chère-
ment payé ensuite. Dans ma vte

poStique, j'ai appris qu'B ne suffit

pas d'avoir raison pour gagner da
suite, s Et M. Plissonnier ne
tôsume-4-a pas ta règle de conduite
qu'il propose eux militante lorsqu'à

rite une phrase d'une lettre qu’il

avait adressée à WaWeck-Rochet.
fin 1939, après te pacte germano-
soviétiqua et rintardiction du PCF :

«On ne comprend pas tout mais
on riantton a?

Certes, convient-fl, tes choses

.

ont changé. Aiâourd'huL on (fis-

cute. dans tes instances du parti, -

et ori admet officiellement, qu'un

« retard » avait été pris an 1966.
Mais, disett-a aux journalistes

invitée A déjeuner par lea Estions
sociales, le vendredi 14 septem-

bre, aje ne sur» pas comme cer-

taàts qui pansant que la parti est

coupable de ses échecs. Pour moi,

mon perd, c'est fe meilleur ».

U explique, A le fin de son livre,

qp'eü y a deux façons de réflé-

chir». « Ou bien, (fit-il, chercher i
chaque occasion i setSstmguarde
tensemble, à as situer un peu en
marge, à sa singulariser. L'expé-
rience montre que, à prétendre

avoir raison contre tous ses cama-
rades. on font par douter de tout.

Finalement cekâ qui réagit ainsi

est un communiste malheureux. Ou
bien, et c'est ce que je m'efforce

de faire, réfléchir avec te souci de
comprendre et d'être d'accord
avec son parti. SiJe rie comprends
pas de stste, fécoute, j'observe, je

discuta, La confiance en mes
camarades m'aide à mieux seoir et

me permet d’aftar de rêvant avec
le parti. »

Comme beaucoup d'autres,
sans doute plus que d’autres,

M. Plissonnier est passé du com-
munisme comme aventure au
« Parti » comme métier. « Révolu-
tionnaire professionnel », A aérait

sûrement le dernier à admettre
qu'un dirigeant communiste est un
homme pofitiqus parmi d'autres,

«tue l*c esprit de parti » se c tra-

vaille » de la môme façon que ces
circonscriptions électorales qu'il

n'a jamais briguées, fi le démontre
encore, pourtant depuis le mois de
juSlet Assurant l'intérim du secré-
taire général, M. Plissonnier a été
ta « coordinateur » de la rupture du
PCF avec la gouvernement, puis,

au côté de M. Georges Marchais,

en août, l'artisan du dispositif des-
tiné A permettre au parti de a cfigé1

rer» l’échec des élections euro-

péennes.

(1) Une viepour tuner. Entretiens

avec Danielle Bfcitrach. Editions
Moetidar, 223 pages. 85 P.

» Deuxième faiblesse, deuxième
difficulté : Fabius affirme une com-
munication plutôt nouvelle en chan-
geant de conviction. Ce sont tes

convictions qui sont nouvelles : un
nouveau ton sur l'entreprise, des
positions nouvelles sur Féerie». Ces
changements de fond auront des
effets politiques sur scs bases. On l’a

déjà va avec révolution du PC On
te verra avec l’évoimion du PS. Vas»*

blement, sur 1e terrain des convic-

tions, te premier monstre se montre
très agile ; tes appareils de te gauebe
traditionnelle sont plus rigides.

Comment pourra-t-il être un leader

agile avec des appareils rigides ? R y
a là des risques de fracture.

— Revenons un instant sur le

vocabulaire. Cultiver le vocabu-
laire pauvre, les expressions
familières i* tourner autour du
pot », « mettre le paquet ». etc.)

comme l’a fait M. Fabius sur
Antenne 2, est-ce selon vous un
atout et est-ce seulement un
atout ?

— Je crois que c’est un atout
important La simplicité est un préa-
lable, une condition nécessaire de la

communication. Nous en avons
parlé. -Tinaste sur l’importance de la

capacité de réserve ainsi démontrée
par Laurent Fabius. Eu politique, fl

est très important de montrer qu’on

-peut avoir une capacité d’accéléra-

tion. Les électeurs n’aiment pas for-

cément les gens qui sont â plein

régime, qui n’ont pas de réserve. On
sent, quand 2 est simple, qu’il peux
être, s’il le veut, compliqué.

- L'effetjeunesse : quepèse-
t-il à vos yeux, et peut-il avoir

. des conséquences sur l'oppoô-

tion. aussi ?

- L’effet jeunesse est important.

C’est a coup sûr quelque chose de
favorable, on le voit en ce moment
dans tonte la dusse politique. Os
voit te succès des Séguin, Juppé et

autres Toubon au RPR. On voit

l'image nationale qui se dessine d'on
Léotard. Fabius, enfin a un impact
important. Mais, en politique, ce
n'est pas le court terme qui déter-

mine.Tout ça peuttrès rien s’estom-

per et décevoir s’ü n*y a pas derrière

une stratégie de long terme.

» On a vu socs le septennat de
Giscard d'Estaing beaucoup de
jeunes secrétaires d’Etat brûlants

s’étouffer très vite. Four avoir un
jenne qui ait une dimension
d'homme d'Etat, fl faut en user une
trentaine. Lajeunesse n’est donc pas
nnc condition suffisante.

Différence et nouveauté

- Et le socialisme dans tout

cela?

» Ce qui pouvait apparaître une
faiblesse de fond en ce qui cancane
la conquête de Mitterrand peut
apparaître aujourd’hui comme une

force. Le socialisme a toujours été,
dans le langage de François. Mitter-

rand, une sorte d’emballage dan»
lequel chacun mettait ce qrïil vou-
lait. Du

.
coup, M. Mitterrand et

M. Fabius peuvent aujourd'hui faine

évoluer la notion de sociatismchm
l'opinion. En revanche, dans les
appareils, des cassures vent se pro-
duire. Dans l'opposition, amie peut
pas jouer sur te thème du socteusmer
comme menace puisque pour tes

Fiançais la notion est imprécise.

— Au total, diriez-vous que
AC Fatrius estmhomme neufou
un homme différent ?

Je dîrri quejxw te moment fl

cherche A être différent. Fabius : lui

c’est lui ; fl n'est pas Mauroy, m
Mitterrand, ni Giscard. Il cherche à
rester équidistant des divers repères
politiques auxqnda an peut te epm-
parer. Pour te moment, il n’a rien
apporté de neuf dans la vie politi-

que, si ce n’est te fait d’être un pre-
mier ministre né après la guerre,

pour le moment, il n’est que diffé-

rent.

» A court terme, te différent est
neuf ; à moyeu terme, fl n’est que
différent Cest un positionnement
de départ qui ne pourra pas tenir

fieu. longtemps d’attitude politique.

Lauréat Fabius devra se ‘montrer
imaginatif. Son discours est jusque
présent, songez A- l'exemple de
remploi, très traditionnel R est
donc pour l’heure pins différent que
neuf.»

Propos racusBBs par
NBCHEL KAJMAfL

Roland Leroy :

toujours là

M. Roland Leroy est heureux, g
annonce te politique du Parti com-
muniste. g Noua ne sommes pAn
dans ta majorité depuis que nous
ne sommes plus au gouverne-
ment», répfique-t-a, te 6 septem-
bre, è M. Laurent Fabius, qui, ta

vaille, A la télévision, avait déclen-
ché, A sa manière, une opération

. de clarification avec -tes commu-
nistes. Depuis qu'a ra vu arriver,

en 1977, dans son département —
la Seine-Maritime, - M. Leroy a.

pour M. Fabius, tes sentiments que
Fon imagina. Nul doute qu'B ait pris

lin plaisir particulier, dans son dis-

cours da ta Fête de VHtmwùti. ta

9 septembre, A tailler on pièces ta

politique du premier ministre.

M. Leroy annonce ta poétique du
PCF. La fAît-ft? On pourrait te

croire quand on a vu le riracteur de
l'Humanité parcourir « sa » fête, en
prononcer ta discours politique
devant ta comité central réuni
M. Pierre Juquin, membre du
bureau politique, pour lequel
M. Leroy n'a jamais caché son peu
d*estime, étant assis loin derrière.

Pas de débat A la Fête de rHuma-
nhé : c'est AA Leroy qui en décide
ainsi, et M. Georges Marcha» ne
dit pas «non». La directeur de
PHtananité participe, souriant, A ta
réception offerte au stand de dévo-
lution. par Féqripe dé l’hebdoma-
daire, qui s'était proposée d'orga-
niser da telles dtecussions, après
s’être ouvert fin juin, aux critiques

de certains responsables et m$-
tants communistes. M. Leroy esté
l'aise.

Agé de cinquante-huit ans,
enttô eu secrétariat du comité cen^
tral du PCF A peu près en mimé
temps que M. Marchais (de six ans
son aîné), au tout -début des
années 60, après fexclusion du'

Comité central de Marcel Servie et
de Laurent Casanova, M. Leroy
avait été évincé de cette instance
au vingt-troisième congrès, en mai
1979. Cerne (Ssgrfice avait été une
surprise': la vingt-troisième
congrès ne consecràit-a pas ta
triomphe de 1a «Sgne » prêtée au
directeur de l'Humanité ? Sans

doute fatont-d penser que, selon
une tradition bien établie, le secré-
taire général mettait A l'écart le

promoteur d'une politique qui
s'était affirmée contra lui et qu'a
devait, finalement, reprendre à son
compte.

La réalité était, on le voit
aujourd'hui, plus complexe, g Je
suis toujours là», tançait M. Leroy
è ta fin du congrès. Ecarté du
secrétaria t, où entraient deux
fidèles de M. Marchais —
M. Maxime Gremetz et M** Gisèle
Moreau, - M. Laroy n’en conser-
vait pas moins la direction de
FHumanité, poste essentiel, car
l'information des militants sur ta

poStique du parti passa, avant
tout, par la lecture de son quoti-
dien. Dana la mesure où dévolution
pouvait prétendre, chaque
semaine, lui faire concurrence
arasés des cadres communistes
(auxquels l'hebdomadaire était,

autant qu'aux intellectuels, des-
tiné), M. Leroy a su défendre son
terrain. Pendant longtemps, ce
n'était pas dans les colonnes de
rHunuatité que Révolution pouvait
espérer de ta < publicité rédaction-
neRe».

Le musée

• Le quotidien du parti, iré-méme,
s'est débarrassé, par » charrettes »
ou per départs individuels, prés
après 1981, par gKssements vers
la service pubfic, des contesta-
tairas de sa rédaction. M. Laroy ta

«ferait A qui voulait fentendre :

l'heure était venue de susciter
l'apparition d'une nouvelle généra-
tion da cadres communistae, mar-
qués non pas par rexpérience du
programme commun avec. les
eoctaüsree, mais par celle de la

rupture de 1977 et du retour A

('«union è ta base». Maître chez
M, M. Laroy faisait de l’Humanité
ta vitrine et le laboratoire - cer-
tains diraient le musée — d’un
communisme ferme sur ses « poai-

'

tions de classe > et sur la solidarité

avec les régimes socialistes, imrw-
table face A tout ce qui pouvait res-
sembler A de ta sacral-démocratie.

Chargé de prononcer, en sep-
tembre 1981, le discoure de ta

Fête de l'Humanité, M. Laroy, déjà,
fixe l’orientation du PCF en une for-
mule saisissante : e parti au gou-
vernement. mais non parti du gou-
vernement». La pression ne se
relêchere pas. au point que cer-
tains partisans d'un renouveau du
PCF sur la base de son expérience
gouvernementale en viendront A
reprocher A M. Marche» sa faf-

btesae politique qui, selon eux,
empêchait ta secrétaire général de
résister aux coups de boutoir des
adversaires de la participation.

Est-ce pour répondre A ce repro-
che que M. Ffterman avait critiqué
publiquement, le 16 mai 1982,
certains commentaires du quoti-
dtan du PCF sur ta guerre (tes
Malouinee 7 M. Leroy s’était
contenté de faire savoir, quelques
jours après, qu’a n'était pas là au
moment où avaient été publiés tes
commentaires incriminés.

H semble donc que la position
du directeur de rHumanfté n'ait
pas été sérieusement ébranlée au
cours des dernières années. Il

paraît certain qu'eRe s'est renfor-
cée depuis le début de 1S84. Il est
vrai que ta direction du PCF est coF
iégtato : fl n'est pas nécessaire
d être membre du secrétariat, ni
même secrétaire générai pour
« contribuer » è l'élaboration de se
Poétique...
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Une semaine avec la France

du grand large

VI. Les territoires

du Pacifique

L'empire émietté

Grâce à ms tmltoires da
Pacâfîqae, la France
contrôle an véritable em-
pire maritime. Le pte
éteadn CK cebd de la

Polynésie française
(144 152 habitants), com-
posée de 150 Ses râpai-
tics sur 2 ndffîtms de kBo-
mètres carrés d'océan.
Le pins proche de

rAustralie est cdni de la

Noovefle-Qilédorâe : ar-

chipel de 19 013 km
carrés, situé i 16 743 km
de Paris et peaplé de
145368 habitants. Entre
ces dont territoires, deux
Iles : Wallis (159 km
carrés) et Fatuaa
(115 km carrés), à
16 065 km de Paris, peu-
plées an total de
11 300 habitants. 'Et toat
an sud, vers le pôle, le

Territoire des terres aas-

trales et antarctiques, A
12 000km de Paris.

J

Nouvelle-Calédonie : la torpeur d'une triple crise
A VEC les prochaines élections

territoriales, dont la date
. JL n’est pas encore fixée, et la
ise en place du nouveau statut
autonomie interne promulgué au

i :but de cette semaine, la Nouvelle-
< alédonie va entrer dans’ une phase
i knsive de son histoire. En atten-
i mt, personne ne bouge. Sur cette
1 rre du Padfïque sud où tout est
t :venu prétexte à l’immobilisme,
1 mminence de bouleversements du
u politique local n'incite guère à
Initiative économique. Drautant
ijoins que les élections ne clarifie-

rat pas complètement la situation

K
isque le gouvernement prévoit
rçanisation d’un référendum d’au-

tjd&cnninatkm en 1989.

La torpeur de l'activité économi-
< le est toujours dominée par la dé-
1 rioratkm de l'industrie au nickeL

l’aide financière de la métro-

\ île, c'est la deuxième source de re-

\ nu du territoire. Avec l’extraction

c : minerai et la fabrication de pro-

fits de fiision, cette industrie a re-

césenté, en valeur, plus de 76 % du
ttal des exportations. Mais cette
jrt est en baisse constante : elle

s établissait i 943 % eu 1980. Paral-

1 ement, la baisse des exportations
i minerai est beaucoup plus impor-
v nie : moins 40,5 % en 1983. Mair
£ e consolation pour les mineurs, la

t leur du minerai exporté baisse

r oins rapidement que le tonnase, ce
ci traduit une certaine

tn des techniques d’extraction.

I ms le secteur des produits de fu-

sm qui sont fabriqués exclusive-

ment par la société métallurgique le

c :kel (SLN), la baisse est un peu
i oins sensible : une perte de 30 %
e valeur pour 1983 et de 38,50 %
e moyenne .depuis 1980. La métro-
oie semble d’ailleurs se désintéres-

s r du nickel calédonien. En 1980,
e e achetait à la SLN 73,6 % de ses

poduiis de fusion, trais ans plus

.ird, elle n’en achète plus que
î J2 %. La crise du nickel est mon-
ci sic. Son cours est- en partie tribu-

rire de Tactivité de l'industrie müi-
t ire. Sa reprise dépendra aussi des
r cherches sur les matériaux de
s bstmmon. Pour l'instant, personne
i se risque & un pronostic.

LTa contribué à l’aggravation du défi-

cit de la balance commerciale de la

Nouvelle-Calédonie. En- 1983, les

exportations ont totalisé 1,211 mil-

liard de francs, soit une baisse de
20,5 % par rapport A 1982 et de
25,7 % par rapport à 1980. En 1

conséquence, le taux de couverture
des importations par les exportations

est tombé de 84,6. % en 1980 à
47,8% en 1983.

La baisse de l'activité minière ,et

métallurgique n’a pas été compensée
par le développement d'autres sec-

teurs. La Nouvelle-Calédonie des
années 80 n’a pas encore fini de
payer le manque de clairvoyance
consécutif à la griserie du -boom»
sur le nickel au début des années 70.

Aujourd'hui, on mesure le retard
mis dans certains domaines, comme
l’agriculture, qui constitue, avec le

tourisme, le principal axe de déve-
loppement
En Nouvelle-Calédonie, toutefois,

l'agriculture s’inscrit dans un
contexte particulier. Si, avec 1 1 %
de la surface totale du territoire -
soit 210 000 hectares. - la superfi-

cie des terres cultivables peut être

considérée comme importante, la ré-

partition des exploitations reste très

inégale. 2,4 % des propriétaires se

it 57 % des 336 000 hectares

De notre correspondant FREDERIC FILLIOUX

diminution; là encore on accuse la

réforme foncière qui a provoqué un
abattage important de oétes. Si les

méthodes employées maintiennent
un rendement très bas (0,2 tête de
bétail par hectare, soit huit fois

moins qu’en métropole), une seule
entreprise applique, en Nouvelle-
Calédonie, des techniques d’élevage
intensif — tout en jouant le jeu de la
réforme foncière - et obtient de
bons résultats : les établissements
BaDandc, qui régnent aussi dans
l’importation et la distribution. « II

en faudrait dix comme eux », af-

firme lp conseiller du gouverneoient
'

" de ragriculture, M- Gaston
« De toute façon, les habi-

tudes alimentaires sont telles', en
Nouvelle-Calédonie, qu 'Oh ne

.

pourra pas se passer d'importations
de viande. * Au pays des • stock-
men », les cow-ooys français, on
n’est pas {nés de voir disparaître
l'entrecôte néo-zélandaise des bou-
cheries et des restaurants.

L’autre vocation de la Nouvelle-

.

Calédonie reste le tourisme. SU a
été négligéjusque-là pour les mêmes
raisons que le secteur rural,; fl fait

maintenant1 l'objet d’une attention
particulière de lajart.du conseil de

handicap.orté
partagent 57 % fles 336 ÜOO hectares gouvernement. Premier

tonnase. ce propriétés agricoles non mélané- toutefois : les parties les plus belles à

e améliora- siennes. Celles-ci ne font 1 objet voir de la Nouvelle-Calédonie, c’est-

d'une réelle misé en valeur avec
techniques appropriées que depuis
très peu de temps. Résultat : la

Nouvelle-Calédonie continue d'im-
porter des fruits et des légumes sans

pour le moment détenir les moyens
, de s’ouvrir sur les marchés exté-
rieurs potentiels comme ceux d’Asie

du Sud-Est, qui rat pourtant déjà
spllicité le territoire sans obtenir de
réponse positive. La croissance de
l’agriculture calédonienne est indé-

niable, mais le retard pris est long k
rattraper. Par ailleurs, l’incertitude

politique et la mise en oeuvre de la

réforme foncière ne favorisent pas
les investissements agricoles en mi-
lieu européen

.

L’élevage calédonien ne se porte

pas mieux. Le cheptel bovin est en

à-dire les îles Loyauté et File des
Pins, sont dépourvues d’infrastruc-

tures hôtelières, à l’exception de
quelques Biles ruraux totalement
inadaptés a l’accueil d’une clientèle

étrangère. Cela tient au fait que ces
sites sont des réserves indigènes ré-

gies par des règles claniques et que
toute construction doit obtenir
l’agrément des tribus concernées, ce
qui se révèle pratiquement impossi-
ble, même en contrepartie d’avan-

tages (participation à la gestion et

intéressement aux bénéfices). Plu-
sieurs échecs ont dissuadé beaucoup
d’investisseurs locaux et étrangers.
Aujourd’hui, le seul projet touristi-

que se situe sur la Grande-Téne, à
une trentaine de kilomètres de Non*

.méa et il est grandiose. Le complexe
deTïarésera, en effet, le plus impar-

.

tant de tout le Pacifique sud. Son
prix aussi : 880 millions de francs,

soit plus-de la moitié da budget
. 1983 de la Nouvelle-Calédonie. Lés
travaux ont commencé le 1“"janvier
et, d’ici i 1986, devraient surgir de
terre .un hôtel cinq étoiles de deux
cent quatre-vingts chambres et cent
quatre-vingts suites, un casino, un
golf, une marina, pour la partietou-
ristique; et, pour la partie' immobi-
lière, quatre cent trente-deux appar-
tements et quarante-six villas. Un
programme ambitieux, dont le côté

positif est tend par les doutes qui
planent sur les réelles motivations
des investisseurs. La seule participa-
tion française est celle de la banque
Paribas, qui a pris 13 % du capital
de l'une des trois sociétés qui assu-
rent le financement. Tous les autres
investisseurs sont australiens, néo-
zélandais, de Hongkong ou de Sin-

gapour.

Hémorragie de capitaux

Les capitaux extérieurs au terri-

toire ne sont pas seulement présents
dans des projets aussi vastes que ce-

lui de Tïaré. Ainsi le dernier inves-

tissement hôtelier à Nouméa a-t-il

été mené par un promoteur immobi-
lier métropolitain, qui est parvenu à
entraîner dans son sillage une parti-

cipation locale de 40%. Pourquoi
cette inertie? L’incertitude politi-

que est, bien entendu, mise eu avanL
• Mais aussi lafiscalité locale, sou-
lignent volontiers les banquiers et les

industriels calédoniens, parce que
celle-ci est mal adaptée et favorise
surtout l’investisseur étranger au
territoire, qui,, lui, va bénéficier
d'exonérations diverses, de prêts bo-
nifiés et de déductions fiscales,
alors que le Calédonien sera imposé
sur ses bénéfices et sur ses revenus
sans le moindre avoirfiscal... »

L'imposition balbutiante de la

NouYeUe-Calédonie est difficile-

ment acceptée. Si elle est encore peu

élevée - 30 % sur les bénéfices des
sociétés, jusqu’à 50 % pour les per-
sonnes physiques et 8 % pour les va-
leurs mobilières. - elle ne oomporte
pas. fl est vrai, d’aménagements vi-

sant à mobiliser l'épargne locale.

Il y a, certes, le code des investis-

sements, à la prodigalité jugée par-
fois excessive et aux spécifications

techniques et géographiques un peu
trop contraignantes, qui excluent, de
tome façon, toutes les entreprises du
secteur tertiaire. Cette fiscalité em-
bryonnaire, alliée à la conception
particulière qu'ont les Calédoniens
du développement économique de
-leur territoire, s'est traduite par une
véritable hémorragie de capitaux en
direction de la France, et surtout de
la Polynésie française, qui fait figure
de paradis fiscal et qui en a, en tout
cas, le côté excessif. Mais cette éva-
sion de l’épargne est peu importante
en comparaison des sommes astrono-
miques tirées du nickel à l'époque
du boom et dont une infime partie a
été réinvestie localement. Pour les

deux dernières années, un montant
global de 545 millions de francs a
été agréé an code des investisse-

ments. et le projet de Tiaré repré-
sente à lai seul 67,5 % de l'ensem-
ble. Pratiquement pas d’investis-

sement local donc dans le secteur
touristique.

(Lire la suitepage IIJ

Limera lesourire.
ni

Calédonie, île de Vétemel prin-

temps, a conservé intact son patri-

moine culturel et touristique qui fera rêver
. le voyageur venu de métropole.
Ceinturée par un des plus beaux lagons du monde,

la Grande-Terre s’étire sur400 kilomètres.
’ • A l'ouest, vastes plaines à vocation pastorale et.

agricole;
.

• r*

• A l’est, végétation tropicale luxuriante, vallées en-
caissées, cascades se mêlant à la mer ;

• "Au-delà de la'barrière de corail; des îles aux
plages de rêve : îles Loyauté, île des Pins ;

• Au sud. Nouméa, la capitale, jolie ville au ca-

chet provincial.

Nouvelle-Calédonie,
ferre des contrastes.
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UES TERRITOIRES DU PACIFIQUE

COUTUME ET MODERNISME

La femme canaque montre la voie

L
E développement de la

Nouvelle-Calédonie et sa
stabilité politique passent

inéluctablement par l'intégration

des Mélanésiens aux circuits éco-

nomiques. Mais, dans le monde
mélanésien, l'initiative économique -

se heurte à la rigidité des régies

claniques, qui président encore à
l’organisation de la communauté.
Tout -acte, de quelque nature que
ce soit, est censé profiter à la col-

lectivité. Rien n’échappe à cet exa-

men. Surtout pas l'initiative indivi-

duelle. La création économique
n’en est pas facilitée. Trois exem-
ples : un Mélanésien décide d'ou-

vrir une station-service au Mont-
Dore, dans la banlieue de Nouméa.
Au nom des règles ancestrales, les

membres de la tribu voisine exigent

de pouvoir se ravitailler gratuite-

ment. Le pompiste devra fermer

son exploitation.

De notre correspondant

A Nouméa, Nidoish Naissetine.

chef du parti indépendantiste LKS
(Libération kanake et socialiste),

ouvre -un restaurant géré en coopé-
rative. Malgré'ea position hiérarchi-

que dans ('organisation coutu-
mière, il lui sera difficile de faire

paver tout le monde. Le restaurant

fermera quelques mois plus tard.

grands espoirs. Pour la première

fois, on avait associé à l'opération

les tribus locales, dont certains re-

présentants siégeaient au conseil

d’administration et recevaient une
partie des. bénéfices de ('entre-

prise. C'était sans compter sur les

jalousies et les trafics d’influence

entre ces tribus. L'expérience
d'Ouvéa a pris fin en août 1S83.
dans les flammes d'un incendie cri-

minel Ue Monde du 27 août 1983).

Aujourd'hui, tout le monde pleure

sur le refais qui n'est pas près de
renaître de ses cendres, La désir de
sauvegarder la quiétude de ses su-

jets pour HiJarion Vendégcu â ITIe

des Pins, et l'incapacité -des diffé-

rents dans è s'entendre entre eux
à Ouvéa. dans ces deux cas les ré-

flexes ancestraux ont prévalu sur la

participation des Mélanésiens au
développement touristique de leur

territoire.

laisser déposséder une seconde
fois de son identité. Cette élite est

contestée par la génération précé-

dente, qui l'accuse de vouloir rom-
pre avec les règles antiques. Mais -

cela rte l'empéche pas non plus de
se heurter i la méfiance des Euro-

péens, qui dtscefoenr en tout Méla-
nésien évolué un indépendantiste

en puissance. Telle est par exemple
la situation Inconfortable de M. Ye-
fcawé, accusé d'embourgeoisement
par les membres de sa tribu et

contesté dans ses fonctions de
PDG de le compagnie Air Calédonie
par son personnel et par une partie

de la population d'origine euro-

péenne, qui lui reproche son appar-
tenance à l'Union calédonienne,

principale composante du Front in-

dépendantiste, jusqu'à présent
modéré.

dan: Elle ne veut plus que son mari
soft désigné par l'autorité coutu-

mière. Elle a le courage — plus que
les hommes — de supporter le

bannissement dont elle est l’objet

si elle choisit de vivre avec un
homme qui n’a pas été accepté par
la tribu. Elle revendique pour elle et

pour ses enfants le droit à l’héri-

tage, qui revient coutumièrement,
non pas au conjoint, mais à l'en-

semble du dan. Pour cela, elle est

prête â assumer toutes ses respon-

sabilités sw tous les plans, sans
que celles-ci ne soient diluées dans
F irresponsabilité collective. Elle

veut enfin pouvoir s'exprimer libre-

ment. A cet égard, la publication

d’un périodique intitulé Nous les

femmes avait semé la zizanie dans
bon nombre de tribus.

Auteurs, un agriculteur canaque,
désireux d'acheter quelques tètes

de bétail sans se soumettre aux
obligations coutumières, choisit de
demander à un consetiler'de gou-
vernement « caldoche ». c'est-

à-dire né sur le territoire, de hé ser-

vir de prête-nom...
,

Actuellement, deux exploita-

tions industrielles de taille modeste
parviennent è survivre : une fabri-

cation de boutons de nacre, traités

par les membres de la' tribu
d'Ou/tdjo, et une marbrerie à Kou-
mac : * Ça, au moûts, ça ne risque

pas de brûler», avait commenté le

vice-président du conseil de gou-
vernement du territoire, M. Jean-
Marie Tpbaou, leader indépendan-
tiste. Mas cette marbrerie souffre

d'un manque de technicité, et des
investissements mal adaptas en
compromettent la rentabilité.

Eclatement culturel

Parfois, les autorités coutu-
mières constituent une barrière in-

franchissable. En 1978. le grand
chef de l*Üe des Pins, HHarion Ven-
degou, qui règne sur l'un des plus

beaux sites du Pacifique sud. s’est

opposé à l'installation du Club Mé-
diterranée sur son île. Rien ne l’a

tait changer d’avis. Gilbert Trigano
n'en est pas revenu. Mais l’exem-
ple le plus dramatique reste celui

du relais hôtelier de ('île d'Ouvéa,
sur lequel avaient été fondés de

Peu à peu apparaît toutefois une
nouvelle classa dirigeante, mélané-
sienne. qui a de plus en plus de mal
i se plier aux règles coutumières.
Personnalités politiques, bien sûr,

mais 8ussi fonctionnaires, è

l'image du secrétaire général ad-
joint du territoire. M. Jacques Ye-
kawé, et propriétaire de gîtes ru-

raux ou d
-

exploitations agricoles.

Pour eux, s'il n'est pas question de
renoncer à la culture ancestrale, a

n'est pas question non plus de se

A cette contestation latente ou
active de la structure canaque
s'ajoutent les effets d'une évolu-

tion sous-jacente, mais bien réelle,

de la femme mélanésienne. Lasse
d'être considérée comme * un ven-
tre et des bras », dans une société

ultra-* machistej» qui ne lui recon-
naît aucun droit, la femme mélané-
sienne a pris peu à peu conscience

de l'importance de son rôle au sein

de la communauté: Et c'est peut-
être elle qui va provoquer les bou-
teversements les plus importants
dans la société canaque. Au-
jourd'hui, elle réclame elle aussi un
peu plus d'indépendance, elle ne
veut plus être obligée de choisir en-

tre «ta robe mission ou le dan ».

L’influence des Européennes a été

déterminante dans l’aspect physi-

que, le choix des vêtements, le dé-

sir de s'individualiser, comme dans
la mentalité.

D'un point de vue poétique, les

plus radicaux des indépendantistes

considèrent cet éclatement culturel

comme un danger. Car, s) la cou-
tume est le ciment de la commu-
nauté, elle est aussi celui de l’élec-

torat indépendantiste. Cette idée

semble partagée par le secrétaire

d’Etat aux DOM-TOM. M. Georges
Lemoine, qui insiste sur la néces-

sité, pour les Mélanésiens, de se
resserrer autour de la coutume. Elle

contribue i marginaliser ceux qui,

tout en étant favorables à l’indé-

pendance, contestent la coutume
et veulent se débarrasser du frein

au développement qu'elle consti-

tue. Le sentiment de culpabilité de
l'humaniste blanc è l'égard du co-
lonisé est parfois mauvais conseil-

ler.

La Mélanésienne veut tju'on lui

reconnaisse sa dignité de femme.
Y compris et surtout dans son

Il reste que les structures coutu-
mières tes plus fermement mainte-

nues te sont par la génération dé-

clinante. Celte qui suit sera déjà

plus souple. Mais le véritable futur

de te Nouvelle-Calédonie appar-
tient aux très jeûnas Mélanésiens
et Européens qui sont ensemble à

l’école maternelle. Cet avenir se
nomme métissage.
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PARIS-NOUMEA :

2VOISPARSEMAINE
PARIS-TAHITI:

3VOLSPARSEMAINE*

Depuis 30 ans, UTA participe au développement économique et touristique de la Nouvelle
Calédonie et dë la Polynésie Française vol après vol.

Après tout, M éfait normalque ce soit une Compagnie aérienne française qui fasse découvrir

ces deux territoires français au reste du monde.
'

Aujourd'hui nous vous y emmenons plus souvent: Efencore plus

confortablement. Quelle que soit fa classe choisie, vous allez découvrir

comment sur UTA, un voyage de plusieurs milliers de kilomètres

peuf aussi être un voyage d'ogrément

Jjj
pfp Bciton cnmcAk Franct vta Loi Anémiât. NOS PASSAGERS SONTNOS HOTES.

M

Une semaine avec

Les TAAF :

un territoire voué èJe recherche

CRÉÉ par la loi du 6 août
1955, le territoire d'outre-

mer des terres Australes et

Antarctiques françaises (TAAF) .

est unique eu son genre: aucun die

ses quatre districts (terre Adélie,

sur le continent antarctique; île*

Kerguelen. Iles Crozet, îles
NeuveUc-Amstfirdam et. Saint-Paul,

dans le snd de l'oqéan Indien) n’a

jamais été habité par une population

autochtone. Sa population actuelle,

uniquement masculine pendant
rhiver austral (cent soixante à cent
soixante-dix hommes, selon les

années), comprend quelques
femmes pendant l'année (sur on
total dépassant parfois trois cents
personnes) : elle est renouvelée
entièrement chaque armée. Toute Ig

population est regroupée dans les

quatre bases : Dumont-d’Urville, en
terre Adélie : Fort-aux-Fiaiiçai&.'anx
Kerguelen ; Alfred-Faune, aux Cro-
zet ; et Maran-de-Viviès, à Amster-
dam

Les trois districts insulaires
subanlarciiques ne recèlent aucune
ressource minérale, et tes quelques
espèces végétales naturelles ne pous-
sent - et encore - que dans les

zones basses des des. Les essais
d’élevage de moutons aux Kerguelen
et de bovins à Amsterdam se sont
tous soldés par des échecs.

De même, la chasse aux phoques,
active au siècle dernier, a été aoan-
donnée à cause de l'éloignement de -

ces terres. En revanche, un essai de
sea ranching de saumons est en
cours aux Kerguelen. Cent quatre-
vingt mille œufs de saumons cana-
diens du Pacifique ont été apportés
en 1983(1).

Rien de tout cela n’est possible en
terre Adélie: ce mince secteur du
continent antarctique s'étire du ptte
Sud géographique au cercle polaire
antarctique. Ji est entièrement
recouvert par la calotte glaciaire

en Antarctique. La recherche: a étt

tellement fructueuse qu'elle a coati'

raté. Maîs soot venues aussi sûre
ment ries am&o-pensées stratégi-

ques. si bien bue ces douzejwys on
signé, eu 19S9, 1e traité dé Wastting
ton sur l'Antarctique. Ce traité, qtr

concerne tout ce qui est au sud of
60e parallèle sud. continent et océan'
est très original. La recherche es
coordonnée et libre : tout payspeu-
installer une base où Ü le veut. Tout»
la zone est démilitarisée. Tout casa
nucléaire militaire et tout stockage

de matières radioactives y sont intes

dits. La faune èt la flore sont proté-

gées. Toutes tes revendications terri
tonales ne sont ni reconnues n
déniées : éltes sont « gelées »,

- La souverainetésnr les îles suhar
tarctiques n’est pas contestée. Avev
évidemment, l’exception des FaJK
land ou Maiouines. de la Géorgie di

Sud, des Orcades du Sud, dçs Sfae
tland du : Sud, dont l'Argentine
contesté la propriété i la Grand*
Bretagne.

Four le continent antarctique, h
situation est tout à fait différente : h
France, l’Australie, la Nouvelle
Zélande, la Norvège* la Grande-
Bretagne, le Chili et l’Argentine on
proclamé leur souveraineté sur u
secteur de PAntarctique. Les sec-

teurs britannique, chilien et argenta,
se recouvrant en partie, d'ailleurs. -

un mythe de 1 Antarctique anarogit

au mythe des grands .fonds océan!
ques. L’une et les autres seraient tu

Eldorado où abonderaient Sei

richesses en tout genre. Les pays et

voie de développement veulent don;

que la zone du traité devienn»

« patrimoine , commun de l'hum*
mlé *, pomme le. sont devenus et

1970 les grands fonds marins.

Les pays parties au mité, qn
sont seize depuis que la Pologne, a
v rt-t'r r* ecjt i .j* ait.

(épaisse en moyenne de plus de
2000 mètres), à l’exception de quel-
ques rochers et de quelques petites

îles proches de la côte. Et même si le

sou&eol de la terne Adélie, comme
celui de tous les continents, recèle
des richesses minérales, il est absolu-
ment impossible de découvrir celles-

ci et encore -moins de tes exploiter :

la calotte glaciaire cache tout
comme un écran opaque et, en plus,

elle flue inexorablemenL

.
1977, la République fédérale d'Alte

magne, en 1 981, le Brésil et lTndi,

en 1983, sont devenus membre
consultatifs du traité 12). souhaites
conserver le stator actuel qui fo®-
tioone à leur satisfaction commun.
Mais ils veulent être prêts h toue
éventualité. Même si tous sont trè
sceptiques sur les possibilité
d'exploitation, ils préparent l«

textes quî compléteront le trait,

muet surce point

L’exploitation des ressourcé
vivantes de l’océan Austral ayant éé
tentée' depuis quelques années sas
que l’on connaisse vraiment le
stocks disponibles, une convention^

Un traité très original

L’éloignement étant aussi un frein
au développement de la pêche, ce ne
sont pas les ressources qui justifient

la présent» de bases permanentes.
La première raison d’être de ce

s

été signée, en février I98Q pour $
protection de la faune et de la fioe

marines antarctiques. Elle ne fük
pas de quotas de pêche, et elle pri-

vait des études quî seules perme-
tront de savoir ce que l’on peu.

pécher sans risquer d’épuiser te

stocks.

Quant aux ressources minéralts,

lés seize étudient le cadre juridiqte

nécessaire i l’exploitation des ré-

sources minérales, parmi lesquels
les ressources sous-marines, c’es-

ft-dire les hydrocarbures viennent jb.

La première raison d être de ces
bases est la recherche scientifique.

Les régions polaires ou subpolaires
(nord et sua) bénéficient, a cause
de la forme du champ magnétique
terrestre, d’une situation privilégiée

pour l’étude de l’activité solaire et
des répercussions de celle-ci sur
l'environnement terrestre. En outre,
les terres sont rares dans l'hémi-
sphère sud, et il. faut profiter de
celles qui émergent de rocéan, non
seulement pour les études de géo-
physique externe, mais aussi pour
mieux connaître la météorologie et
la sismologie de la planète.

Ensuite, est venue l'étude de la
glace de la calotte polaire. Les cou-
ches de glace, empilées depuis des
centaines de milliers d années,
constituent les archives climatiques '•

de la planète. Encore faut-il aller

dans I intérieur du continent et forer
la glace pour y prélever, avec des
précautions infimes, des carottes qui
seront datées et analysées en labora-
toire. La France, avec l'appui logisti-

que des Américains, mène depuis
une dizaine d’années des études gla-
ciologiques. Maïs, pour ceües-ci, il

faut disposer d’une longue campa-
gne d’éte...

La recherche en Antarctique (et
dans les îles subantarctiques) a vrai-

ment commencé lors de rAnnée géo-

tout premier, rang. Certes, persome
né sait si le plateau continent!
antarctique recèle des gjseraens
d’hydrocarbures. Certes, ce plateau
continental est plus profond qu'at-
leurs. Certes, la banquise, les ic-
bergs. tes tempêtes, Péloignemeit.
sont autant de facteurs très défai-sant autant de facteurs très défavo-
rables â toute exploitation. Mais 1a
seize veulent être prêts au cas où...

YVONNE REBEYROL
,

(!) Les alevins élevés en bassin ou m
lacs sont conditionnés par une substance
odoriférante puis lâchés dans la mur.

Après être devenus adultes en deux <u
trois ans, les saumons smvivanis. guids
par Todeur, reviennent vers leur lien ie

naissance pour se reproduire et... *
faire prendre. .

.

(2) Pour devenir membre consultai/

physique internationale 1957-1958.
Douze pays (Afrique du Sud.Douze pays (Afrique du Sud,
Argentine, Australie, Belgique,
Chili. Etats-Unis, France. Grande-.
Bretagne, Japon, Norvège,
Nouvelle-Zélande et URSS) ont
alors établi des bases permanentes

une base ou en y envoyant des expéo-
pons et demander son admission. Ou te
les seize, quinze autres pays ont adhéé
au traité sam en être membres constitu-
tifs Tchécoslovaquie, ’ Bulgarie, Rot-
manie, Allemagne de l'Est, Hongre,
Pays-Bas, Italie, Espagne, Suède, Dam-
mark, Finlande, Uruguay, Péroi,
Papwmsie-Nonvellc-Guinec, Chine.

L 'avion nécessaire
Les trois bases insulaires sub-

antarctiques sont accessibles
toute l'année par bateau et tes
TAAF louent à l'année le Manon-
Dufresne. è la lois cargo mixte ot
navire de recherche océanogra-
phique.

Dumom-d'Urvüte, «Ue. 'n'est
accessible que pendant deux
mois - deux mois et demi tes

bonnes années. Même en été, R
faut utiliser un cargo mixte po-
laire. danois pendant longtemps,
norvégien maintenant.

La desserte aérienne de Terre-
Adélie semble donc une néces-
sité, mais des écologistes ont
ameuté l'opinion publique fran-
çaise, australienne, néo-
zélandaise pour empêcher la

construction de la piste qui, sé-
ton eux, constituerait un très
grave danger pour, tes oiseaux.
Une commission internationale a
étudié te problème et a remis un
rapport au secrétaire d'Etat eux

DOM-TOM, M. Georges Le-
moine. Le 7 août, te secrétaire
d'Etat a reconnu, lors d'une
conférence de presse, que la
piste était essentielle' pour le dé-
veloppement de te. recherche en
Terre-Amélie.

‘Notons que tes écologistes
s'opposent è te piste 'de Terre-
Adélie. mais ne protestent pas
contre les projeta de pistes que
tes Australiens étudient pour
leurs trois bases...

Sur ces terres désolées, et au-
tour d’elles, la rie est abondante.
Les oiseaux et tes phoques sont
nombreux à venir s'y reproduire.
Les chasseurs de phoques ont
beaucoup fréquenté les Hes sub- .

antarctiques bu siècle dernier.
Mais Hs ont peu à peu cessé de
venir .: ces terrains de chasse
sont trop éloignés des consom-
mateurs.
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LES TERRITOIRES DU PACIFIQUE

POLYNESIE

Les habits neufs de M. Flosse

LA Polynésie française va
connaître, pour la deuxième
fois de son histoire, un

régime d'autonomie interne. Pour-
tant, avant même son entrée en
application, le nouveau statut est
critiqué par tout le monde. La majo-
rité territoriale et son opposition
reprochent au législateur sa tiédeur.
Il manque !’• élan de la foi -, dit le
sénateur centriste, M. Daniel Mil-
laud. Les opposants affirment ironi-

quement que ce statut enterre le

mythe de I autonomie interne parce
qu'il est, sur certains points, en
retrait par rapport au statut de
1977. Ainsi en est-il do recul, unani-
memeot condamné, à propos des
compétences du territoire sur la

zone économique des deux cents
milles nautiques. Dans le nouveau
texte, le droit d’exploiter les res-

sources de cette immense région
maritime, l’une des plus grondes de
la République, n'est plus que « con-
cédé par rEtat». L'Etat accentue
son contrôle par le mode de compo-
sition du comité paritaire de concer-
tation institué entre l’Etat et le terri-

toire pour régler les problèmes qui
pourraient survenir dans l’applica-
tion du nouveau statut. La k» décide
que les représentants du territoire

seront choisis non par les représen-
tants du gouvernement du territoire,

mais par les partis politiques repré-
sentés à l’Assemblée territoriale. La
majorité actuelle n’est pas la seule à
dénoncer cette disposition.

* Je ne vous diraipas que tout est

parfait dans ce statut, ait M. Gas-
ton Fiasse, ancien député RPR, chef
de l’exécutif local Néanmoins, tel

qu’il est. il nous convient, et, si à
l'usage, il doit être modifié, eh
bien Tnous demanderons sa modifi-
cation en vertu de son article pre-

mier qui prévoit qu il est évolutif •

Pour M. Flosse : « L’application

d’un bon statut d’autonomie interne

est le meilleur moyen d'écarter les

périls et la recrudescence des tenta-

tives d’indépendance. •

Mais, si la réussite du statut passe

par la bonne volonté de l'Etat, .qu'on

pourra juger au moment de la signa-

ture des conventions, elle passe aussi

par la personnalité de l'homme qui
va devenir Je premier président du
gouvernement du territoire. Les par-

tisans de M. Flosse l'admirent sans
réserve, vantent sa vitalité et son
efficacité, son esprit moderne et son
sens de ('entreprise. Mais tous ses

adversaires, • au premier ' rang des-

quels figurent les socialistes du la

Màna ainsi que le sénateur Millaud
et le maire de Papeete, M. Jean
Juvemin. député non inscrit, crai-

gnent son irrésistible ascension,
d'autant que tout paraît réussir

aujourd’hui à M. Flosse comme la

récente décision du Conseil constitu-

tionnel, ampjement commentée à
Papeete, qui permet au chef de
l’exécutif local, contre l’avis de la

majorité socialiste de l’Assemblée
nationale, de cumuler ses fonctions

de membre du gouvernement de la

Polynésie et de député européen

pour devenir ainsi, à Strasbourg, le

porte-parole des pays du Pacifique.

.Elu le 17 juin à la vingtième place

sur la liste d'union de l’opposition

conduite- par M 0* Simone VeÜ,
maire de la commune de Pirae, pré-

sident du Tahoeraa Huiraatira. omit
il a fait le premier parti du terri-

toire, membre du comité central du
•RPR, M. Fiasse .est incontestable-

ment l'homme fort de la Polynésie

française. Ce n'est pas la première
fois que Tahiti adopte ainsi un grand
leader. M. Flosse succédé, dans
ceue lignée, à Pouvanaa, à Francis

Sanford, des hommes qu'il avait

combattus, mais dont il a épousé, en
définitive, les idées sur l'autonomie

interne. Les deux années qu'a vient

Correspondance

de vivre en tant que vice-président
du conseil de gouvernement dans le
cadre du statut de 1977 lui ont

P
ermis de savoir quoi négocier avec
Etat pour l'élaboration du nouveau

statut Avec des socialistes au pou-
voir central, cet ami de Jacques
Chirac ne pouvait avoir que des rela-

tions conflictuelles. Il a fallu ('arbi-

trage favorable- du président de la

République pour que certaines de
ses revendications soient acceptées,
par exemple l’obtention de la com-
pétence du territoire en matière de
réglementation financière et comp-
table ou de droit du travail.

Dotée d'une personnalité juridi-

que « spécifique • et du droit nou-
veau de déterminer ses signes dis-

tinctifs (son drapeau, son sceau, son
hymne), la Polynésie française se
voit surtout confiée à un gouverne-
ment présidé noa plus par le haut
commissaire de la République, maïs
par un président élu par l’Assemblée
territoriale. L'expression « chef du
territoire « disparaît des textes,

mais toutes les fonctions perdues par
le haut commissaire sont maintenant
concentrées dans les mains du prési-

dent (le Monde du 1 2 mai)

.

Ces progrès substantiels n'empê-
chent pas que la majorité trouve ces
habits neufs un peu courts pour la

stature de M. Flosse, et regrette que
le nouveau statut ne soit pas plus
nettement présidentialiste.

Un référendum en 88?
C’est au moment de la signature

des conventions que le territoire

saura si l’Ëtat lui donne ou non les

moyens de son autonomie. M. Flosse

ne se déclare pas optimiste :

- L’État nous met déjà des bâtons
dans les roues. Par exemple, la mise
en disponibilité demandée par des
fonctionnaires d'État qui ont
renoncé à des avantages de carrière

pour être détachés auprès de nous a

.

été refusée. Pourquoi, sinon pour
faire échec à la mise en place du
statut ? »

C’est peut-être h cause de cela

qu'avant rentrée en vigueur des nou-

vdlés institutions M. Flosse a pris

« Boom » ou pas ?
y.

'

DEUX thèses s'affrontent au
sujet de la santé économi-
que de la Polynésie fran-

çaise. Pour les uns. le territoire

connaît un boom » dont la cause
réside essentiellement dans la

confiance placée par les détenteurs

de capitaux dans la gestion de
M. Flosse et de son équipe, qui veu-

lent .développer le territoire
• comme une entreprise Iis en

veulent pour preuve, le nombre des
voitures neuves sur le bruyant boule-

vard Pômare à Papeete (les imma-
triculations de véhicules ont aug-

menté de 23 % en 1983) , le prix des

loyers. le nombre des sociétés créées.

Un autre élément se révèle détermi-

nant, l'absence de fiscalité directe.

Tahiti est le seul territoire de la zone
franc à présenter cette particularité,

à l'exception de Wallis-et-Futuna. A
une époque où la pression Escale sur

les personnes et sur les sociétés

s’alourdit, c’est un stout de taille

pour Tahiti. Les premiers à l'avoir

exploité sont les résidents de
Nouvelle-Calédonie. Lassés de
l’incertitude politique de leur terri-

toire. ils ont largement investi en
Polynésie, contribuant % la relance,

économique. *Le malheur des uns...

Les adversaires de M. Flosse sou-

lignent plutôt que_ la fréquentation
touristique a baissé de 9 % en un àn
â la suite des cyclones de l’année

dernière et des grèves dans l'hôtelle-

rie au début de cette année, et que le

commerce extérieur du territoire ne
se porte- pas très bien, les importa-
tions ayant augmenté de 20 % en un
an alors que les exportations bais-

saient de 34 %.

La véritable source de revenus de
la Polynésie française reste en vérité

le Centre d'expérimentation du
Pacifique, qui représente 20 % des
emplois salariés du territoire et

dépense chaque année & lui seul

27 milliards de francs CFP (1). Au
mois de juillet, le haut commissaire,

M. Alain ObreL agacé par les criti-

ques persistantes de la majorité à
l'encontre de la France, a lancé du
haut de l’Assemblée territoriale le

chiffre de 63 milliards de francs

CFP comme montant dispensé tous

les ans par la France - directement
ou non - à la Polynésie française.
Cela pour un budget territorial 1983
de 34 milliards de francs CFP. Ce
fut un tollé dans les rangs des élus,

surtout chez ceux qui revendiquent
une toujours plus large autonomie.

F. F.

(I) I franc CFP 0,055 F français.

La conquête de l'énergie thermique des mers
une initiative qui a surpris tous ses
adversaires en demandant au gou-
vernement central d’organiser une
consultation Ses populations vivant
en Polynésie sur les activités du
Centre d'expérimentaticin du Pacifi-

que (CEP) situé à Mururoa.

M. Flosse et son parti ne sont pas
hostiles au CEP : • Nous faisons
partie de la Républiquefrançaise et

nous devons apporter notre part à
cette politique d’indépendance
nationale voulue par le général de
Gaulle. C'est pourquoi nos aînés ont
accepté la présence du CEP. mais
sous la réserve de deux conditions :

qu'à aucun montent les essais ne
soient nocifs pour les populations et

que l’arme nucléaire soit une arme
de dissuasion et non d’agression.
Jusqu'à présent ces conditions sont
remplies, comme vient de le confir-
mer la mission d’experts internatio-

naux. Rien ne motive le départ du
CEP. mais depuis quelques années
de nombreuses voix s’élèvent dans
le Pacifique et même dans notre ter-

ritoire pour réclamer son départ.

Alors il est temps de demander au
peuple de trancher en organisant
non pas un référendum national
mais une consultation territoriale. •

A Tahiti, nul n’ignore que non
seulement le CEP tient une place
cenpaJe dans l’économie du pays
(malgré sa baisse d’activité, il conti-

nue de faire vivre trois Etrille familles

et de' soutenir do- nombreux sec-

teurs) mais encore que l’Êtat tient à
sa force de frappe. D’où la plaisante-

rie de M. Millaud à propos de l'ini-

tiative dp M. Flosse : « J’ai entendu
dire qu’il voulait aussi organiser

une consultation sur la présence de
Dieu en Polynésie. • L’opposition ne
cesse de mettre en garde contre ce

a
n’elle appelle les opérations - pou-
re aux veux » de M. Flosse, quelle

accuse de vouloir asseoir sur le terri-

toire un pouvoir personnel, mais elle

paraît essoufflée. Dix jours après

cette proposition de consultation,

elle n'avait pas encore réagi officiel-

lement. Seal le jeune Paru socialiste

indépendantiste et autogestionnaire,

le la Mana, a répondu « Chiche ! •

et invite M. Flosse i organiser lui-

même la consultation.
|

JEAN SCEMLA.

D 'ICI quelques années, Tahiti

pourrait obtenir un quart de
l’énergie électrique dont

elle a besoin grâce à l’exploitation

de l'énergie thermique des mers,
c’est-à-dire grâce à une énergie tota-

lement propre et totalement renou-
velable.

• Dès 1881. le Français Arsène
d’Arsonval eut l'idée de produire de
l’énergie en faisant tourner une tur-

bine par le seul jeu d'une faible dif-

férence de température. Théorique-
ment, la chose est possible, avec une
différence de quelques degrés Cel-
sius. Pratiquement, la différence de
température doit être supérieure à
18-C pour que le rendement global

soit de ' l'ordre de 3 %. Georges
Claude, le premier, essaya en 1930
et en 1934 d'appliquer ce principe

en profitant de la différence de tem-
pérature existant dans la zone inter-

tropicale entre les eaux marines
chaudes de surface (22 °C à 30«C)
et les eaux froides (4°C) que l’on

trouve vers la profondeur de
1 000 mètres. Il échoua à cause de
problèmes technologiques liés aux

- très gros tuyaux, longs, le premier
de 2 000 mètres, le second de
700 mètres, qui amenaient l'eau

*

froide en surface.

La turbine entraînant l'alterna-

teur est mise en rotation grâce à la

différence de pression existant
devant elle et derrière elle. Devant
elle, la source chaude est vaporisée,

ce qui augmente fa pression. Der-
rière elle, la vapeur est condensée
grâce à la source froide, ce qui dimi-

nue la pression. Le fluide vaporisé

est donc aspiré vers la faible pres-

sion et, au passage, fait tourner la

turbine. Tout» les centrales thermi-
ques sont construites selon ce prin-

cipe. mais la source chaude y est

à une température supérieure de
plusieurs centaines de degrés Cel-
sius à celle de la source froide, et le

rendement global est alors'de l’ordre

de 40%.
On peut exploiter l’énergie ther-

mique des mers selon deux procédés
différents.

• Dans le cycle ouvert, l’eau

. chaude • est vaporisée grâce à une
très forte baisse de pression (3 % de
la pression atmosphérique normale,
si l’eau est à 25° C). Ce système
suppose une énorme turbine, ou la

juxtaposition en parallèle “de plu-

sieurs petites turbines.

• Dans le cycle fermé, l’eau

« chaude » donne sa chaleur à un
fluide qui se vaporise à basse tempé-
rature (ammoniac, propane,
chlorofluoro-méthane, etc). La tur-

bine est alors de dimensions nor-

males, mais il faut de gigantesques

échangeurs de chaleur pour que le

fluide se vaporise puis se condense.

Pour mettre en pratique l'énergie

thermique des mers, deux solutions

sont envisageables, étant entendu
qu’il faut impérativement être dans
la zone inteitropïcaie : on peut ins-

taller la centrale soit sur un support
flottant sous lequel pend le tuyau
d'amenée de l’eau froide, soit sur ta

terre-ferme en un Heu où la côte sub-
mergée plonge directement vers les

profondeurs marines sans le palier

d'un plateau continental. Cette
deuxième possibilité fait de nom-
breuses îles d’origine volcanique
(Polynésie. Antilles, Réunion, entre

autres) et aussi de (a- Nouvelle-
Calédonie autant de sites possibles.

Des études, menées conjointe-

ment en 1982 et 1983 par le Centre
national pour l’exploitation des
océans (CNEXO), devenu depuis

juin dernier PInstitut français de
recherches pour l’exploitation de la

mer (IFREMER), l'Office de

Lhiverale
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. recherche scientifique et technique
outre-mer. le Muséum national
d'histoire naturelle de Paris et le

Commissariat à Pénergie atomique,
ont repéré un site particulièrement
favorable juste devant le port de
•Papeete': un tuyau de trois kilomè-
tres de long suffit pour aller cher-
cher à mille mètres de profondeur
de Peau à 3,9°°C. les eaux .de sur-

face étant couramment à 27° C.

En 1983. le CNEXO a passé un
contrat avec Ergocéan, un groupe
d’intérêt économique où sont réunies

sept 'sociétés des groupes CGE-
Alsthom-Atiantique et Erapain-
Schneider; il s'agit d'établir, d'ici

à 1985, des avant-projets de cen-
trales de 5 mégawatts à partir des-

quels sera fait le choix entre le cycle

ouvert et le cycle fermé. Si des cré-

dits de 300 à 400 millions de francs

sont trouvés, 1a centrale à énergie

thermique des mers de Tahiti pour-
rait fonctionner vers 1988. L'Assem-
blée territoriale de Polynésie fran-

çaise est très intéressée par le

projet : elle a déjà contribué pour
2 millions de francs aux études de
site.

Un projet de centrale

Un projet de S mégawatts peut
sembler modeste, surtout si on le

compare au projet américain de
40 mégawatts pour Hawaii. Mais
d’autres pays ont, eux aussi, à
l’étude des projets raisonnables

(Pays-Bas et Indonésie : 100 kilo-

watts à Bali ; Japon, 1 à 10 méga-
watts, à Nauru et à Okinawa. petites

Qes du Pacifique). Tous ces projets,

en effet, concernent des installations

prototypes et il est plus raisonnable

de commencer, par des centrales

relativement petites. Le tuyau d’eau

froide, en particulier, grossit avec la

puissance des centrales. Pour les

5 mégawatts de Tahiti, on pense à
un tuyau qui aurait déjà 3 mètres de

diamètre. Pour 40 mégawatts. H fau-

drait, probablement, un tuyau de
9 mètresde diqmètre.

D’après les études de faisabilité

qui avaient été conduites en 1980. il

semble qu’une centrale utilisant

l'énergie thermique des mers serait

compétitive, par rapport aux cen-

trales à diesel, à partir de 10 méga-
watts. Or. depuis quatre ans, le prix

du pétrole brut a diminué en dollars,

certes, mais le' cours du dollar a

beaucoup monté, si bien que le seuil

de compétitivité est difficile à pré-

voir à échéance de quinze ou vingt

ans.

L'utilisation des centrales à éner-

gie thermique des mers pourrait être

notablement élargie si on lirait parti

de l’eaü douce produite obligatoire-

ment dans le cycle ouvert par la

vaporisation, qui équivaut à une dis-

tillation. de l'eau de mer « chaude •.

Tahiti, certes, n’a pas besoin d’eau.

Mais de nombreuses régions arides

— Mauritanie, Namibie, Pérou, nord
du Chili, Des du .Cap-Vert, Arabie,

Australie, etc. - manquent terrible-

ment d’eau alors qu’elles ne sont pas

très éloignées des zones où l’exploi-

tation de l'énergie thermique des

mers est possible.On pourrait imagi-

ner des installations flottantes ne
produisant que de l'eau douce qui

serait évacuée dans des tankers fai-

sant une noria entre la zone de - pro-

duction » et les régions arides pro-
’
ches.

L’idée d'utiliser le sous-produit
eau douce a déjà été soulevée par la

société COFREMI pour la

Nouvelle-Calédonie. Sur la côte
nord de ITle, l'exploitation des laté-

rites à nickel aurait besoin de
20 000 mètres cubes d'eau douce
par jour et de 15 mégawatts. Pour-
quoi né pas faire une seule installa-

tion qui fournirait alors les uns et les

autres ?

La torpeur d'une triple crise
(Suite de lapage 9. )

L’industrie n’a pas fait preuve de
beaucoup plus de dynamisme.
En 1 983. on a constaté une baisse de
4% dans le nombre d’enregistre-

ments au registre du commerce. Le
mouvement semble, toutefois, ne pas
se confirmer pour les six premiers
mois de 1984. Cette léthargie a plu-
sieurs causes. L’étroitesse du mar-
ché local tout d’abord : 145 000 per-

sonnes inégalement réparties sur
19 000 kilomètres carrés avec une
densité égale à la moitié de celle de
la Lozère. Cela ne constitue pas un
marché facile, et souvent des projets
restent en l’état faute de possibilités

de commercialisation, il apparaît
ensuite que beaucoup d’entreprises
calédoniennes débutantes sont vic-

times d’un manque de technicité

complet, ce qui suscite des critiques

sévères de la part du public, obligé
d’acheter des produits locaux par-

fois de mauvaise qualité.

Cette carence entraîne souvent les

fabricants à faire appel à des so-

ciétés françaises ou étrangères pour
parrainer leur production. Les entre-

prises locales les plus compétitives

ont bénéficié de ce système en im-
portant sur le territoire le savoir-

faire qui leur faisait défaut. Le cas
s’est présenté dans l’industrie ali- •

mentaire et les produits ménagers.
Dans des secteurs comme le tou-
risme, on s’est parfois, montré plus
prévoyant : c’est par exemple .un
grand hôtel de Nouméa qui. dès son
ouverture, a passé un contrat de ges-

tion avec une chaîne japonaise spé-
cialisée. ou encore le complexe de

Tiaré qui sera administré par un
groupe de Hongkong.

L'administration locale n’est pas
étrangère à cette situation, car en
Nouvelle-Calédonie rien ne se fait

sans son agrément. Jugée responsa-

ble de tous les maux du territoire —
surtout depuis qu'elle est socialiste

dans un pays où 90 % de la popula-

tion européenne vote à droite. - on
n'hésite pas néanmoins à solliciter sa

bienveillance pour favoriser un pro-

jet. En conséquence. Unie! obtien-

dra un aménagement du code des in-

vestissements, tel autre pourra
bénéficier de prêts bonifiés, un autre
— jusqu'ici adepte de la libre

concurrence - arrachera aux pou-
voirs publics des mesures de contin-

gentement draconiennes qui lui per-

mettront de vendre à coup sûr son
produit quelleque soit sa qualité.

La crise que traverse la Nouvelle-
Calédonie est donc triple : conjonc-

turelle, à cause de la chute des cours

du nickel, politique i cause des re-

vendications indépendantistes, hu-
maine, enfin, car les deux civilisa-

'tions qui coexistent sur le territoire

sont en total, déphasage. Jusqu'à
quand la Nouvelle-Calédonie
demeurera-t-elle dans cette im-
passe ? De plus en plus de Calédo-
niens ne sont pas loin de voir dans
une indépendance multiraciale, li-

brement acceptée par tous, la possi-

bilité d’une relance économique
dans un climat de confiance res-

tauré.

FRÉDÉRIC FILUOUX.
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Le Centre océanologique de Tahiti :

un pionnier de l'aquaculture tropicale

L£ Centre océanologique du
Pacifique (COP) a été ins-

tallé à Vairab (Tahiti) dis
1972 par le Centre national pour

rexplmtatioo des océans (CNEXO,
devenu en juin 1984 Institut fran-

çais de recherches pour Texploita-
tion de la mer, IFRÊMER), et dis
ses débats 0 s'est consacré à l’aqua-

culture tropicale.

Les eaux chaudes en permanence
présentent en effet des avantages
considérables : les animaux se repro-

duisent et grossissent tout au long de
l’année puisqu'ils ne subissent pas
les arrêts de reproduction et de
croissance dos aux saisons froides.

Ainsi la crevette japonaise élevée en
zone tropicale peut-elle donner deux
à trois « récoltes » par an contre une
seule dans son pays d’origine. Ainsi

des poissons de zone tempérée,
comme le bar ou la daurade,
deviennent-ils des poissons-portions

de 300 grajnme&en quinze mois (au
Geu de trois ans)

.

Cette croissance rapide a pour
conséquences agréables de réduire

la période où l’éleveur doit nourrir

ses pensionnaires et aussi de faire

que les stocks d’animaux élevés dans
les installations aquacoles se renou-

vellent rapidement, ce qui diminue
les risques - maladies notamment —
inhérents à tous les élevages aquati-

ques ou terrestres.

En outre, de nombreux pays tropi-
caux sont riches en sites impropres à
tout usage classique, mais utilisables

pour {'aquaculture (eaux saumâtres,
zones inondables aux hautes mers) :

certes, les Philippines sur
200 000 hectares et L’Indonésie sur

150 000 hectares pratiquent depuis
fort longtemps une aquaculture tra-

ditionnelle de poissons et de crus-

tacés. Mais les rendements n’y sont

guère que de quelques dizaines ou
centaines de kilogrammes par hec-
tare et par an. Avec les techniques
modernes, ils devraient monter à
quelques tonnes par hectare et par
an.

L’équipe du COP - une vingtaine

de chercheurs et techniciens perma-

nents, métropolitains ou polynésiens,

auxquels s'ajoutent une douzaine de
«volontaires de l’aide technique»

accomplissant ainsi leur service na-

tional - suit depuis douze ans, pour

les animaux aquatiques, la même
démarche que pour les animaux ter-

restres. Elle étudie aussi bien les

techniques d’élevage d’espèces im-

portées ou locales, la reproduction,

l’élevage proprement dît, la patholo-

gie et la gestion sanitaire, que la

mise au point des aliments â "partir

de «rus-produits locaux, le rythme
de renouvellement de l’eau des bas-

sins et le transfert des techniques

aux candidats aquaculteurs.

Le COP joue d'ailleurs le "rôle de
laboratoire central pour les DOM-
TOM tropicaux et exporte, par l’in-

termédiaire de la filiale de FIFRE-
MER,- Francc-Aquacalture, ses

techniques et son savoir-faire vers

des pays étrangers.

L’aqaaculture est une activité re-

lativement coûteuse : le COP s’est

donc intéressé à des espèces qui ont

une haute valeur commerciale, telles

des crevettes d’eau douce et de mer.
des poissons de zone tropicale ou
tempérée et les huîtres perlières.

Ainsi l'aquaculture pourra-t-elle

contribuer au développement de
nombreuses régions tropicales, et ce
rôle fort utile ne doit pas être sous-

estimé. Mais il ne fant pas retomber
dans les déclarations utopiques trop

souvent entendues dans un passé ré-

cent. D'après celles-ci, l’aquaculture

devait être Je remède-miracle qui

par YVONNE RËBEYROL

Mais; une fois écloses, leurs larves,

incapables de nager, sont entraînées

vers les estuaires dont l’eau est sau-

mâtre (12 grammes de set (1) par
litre d’eau en moyenne). Là, elles se
transforment en post-larves, c’est-

à-dire en minuscules adultes (1 cen-

timètre, 10 milligrammes) qui re-

montent les rivières, y grossissent et

s'y reproduisent en vivant sur le

fond

L'élevage de la chevrette

Les fermés de chevrettes doivent

donner à leurs pensionnaires le

rythme particulier à l’espèce. Pour
la reproduction, qui se fait bien en
captivité — une femelle pond de
5 000 à 20 000 œufs quatre à cinq

fois par an, — les reproducteurs vi-

vent dans des bassins d’eau douce.
Les larves, qui ne mesurent guère
que 2 millimètre*, sont transférées

dans des réservoirs où Teau saumâ-
tre, dûment contrôlée, est recyclée*

Elles sont nourries de minuscules
vivantes (des attendu, c’est-

de tout petits crustacés) et de
granulés (jaune d’œuf, chair de cal-

mars, farines de passons, vitamines,

oügo-âéments, etc!) dont chaque
grain mesure de 200 à 800 microns.

donnerait de cjuxri manger à l’huma-

nité entière. On est revenu*mainte-
nant à des vues plus réalistes.

Les crevettes d’eau douce ou che-
vrettes {Macrobrachium rosenber-

gii), originaires de Malaisie, sont

très prisées des consommateurs : à
Tahiti, à la Martinique et à la Gua-
deloupe, elles sont facilement ven-

dues à 120 francs le kilogramme.
Les chevrettes «sauvages» ont la

particularité de vivre dans les ri-

vières et donc en eau douce, pendant
la pins grande partie de leur vie.

Au bout de vingt à trente-cinq

jours, les chevrettes arrivent an
stade de post-larves et sont transfé-

rées dans des bassins d’eau douce
(100 bestioles par mètre carré).

Nourries de granulés et des petits

organismes se développant naturel-

lement dans l'eau douce, elles effec-

tuent leur « pré-grossissement »,

c’est-à-dire qu’elles atteignent en
deux mois la longueur de 3 à 4 centi-

mètres et le poids de 1 gramme. A
ce stade, nouveau transfert dans des
bassins, où les chevrettes ne sont

plus que lOà 1 S par mètre carré. Et
là, en six à huit mois, la plupart
d’entre elles arrivent aux 20-
25 grammes nécessaires pour la

vente.

AU SERVICE DU COMMERCE EXTERIEUR

Chaque année, le groupe CGM traite 700 milliards de tonnes-kilomètre (marchandises).

Parmi les 240 navires offerts par CGM à sa clientèle 75 appartiennent au groupe lesquels
représentent à eux seuls une capacité d’emport de 2 millions de tonnes.

Ces navires sont de tous modèles : pétroliers, transporteurs de vrac, de gaz, transporteurs
de charges volumineuses, porte-conteneurs, routiers, paquebots et car-ferries.

Disposant d’un réseau de 1 000 agences, 675 centres opérationnels, 778 centres,portuaires,
la logistique CGM est en mesure d'organiser les correspondances requises par l'acheminement
de bout en bout des marchandises de toute forme et de toute nature, y compris les produits
alimentaires à l'export indispensables à (a vie économique nationale et internationale.

Une centaine de pays répartis sur tous les continents, acheteurs et fournisseurs de la
France, sont reliés à notre pays et connectés entre eux par le réseau CGM.

AÜ SERVICE DES .DEPARTEMENTS ET TERRITOIRES D’OUTRE-MER
Pour desservir les DOM-TOM, dans une situation de concurrence internationale intense,

CGMaprocédéà de lourds investissements en matériel naval, notamment en transport réfrigéré.
Elle répond ainsi à tout moment aux besoins très spécifiques de l’économie des Départements
et Territoires d'Outre-Mer, aussi bien à l’exportation qu’à l'importation, non seulement dans leurs
échanges avec la Métropole (p/us oTun million de tonnes par an), mais aussi avec les autres
pays, clients et fournisseurs des DOM-TOM.

AU SERVICE DE LA POLYNESIE ET DE LA NOUVELLE-CALEDONIE
CGM assure la liaison fréquente et régulière entre la Métropole l'Eùrope et l'Océanie d’une

part, et la Polynésie et la Nouvelle-Calédonie d’autre part au moyen de navires, routiers de fort

tonnage adoptés â tout type de marchandises conteneurisées ou non, notamment au transport
d'huile en vrac et de nickel.

Grâce à ses représentants installés à Nouméa, Papeete et dans l'ensemble de la zone
Pacifique qui assurent un contrôle efficace de son réseau d’agents dans ce secteur, CGM est
prête à apporter toute l'aide nécessaire aux échanges commerciaux entre ces territoires, la

métropole et le reste du monde.
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Tout Wintatnuc - CwM» te - 9208S Paris la Oélanse

. TéL : 776-70-00

L’élevage de la chevrette selon les

techniques mises au point an COP
commence à se répandre dans les

DOM tropicaux, tout spécialement
en Martinique, grâce à des initia-

tives locales. Les écloseries —
construites ou en construction - ont
été créées grâce à des fonds pu-
blics,et elles vendent les larves â des
fermes privées. Celles-ci, qui cou-
vrent chacune quelques hectares, oc-

cupent déjà 12 hectares à Tahiti et

Mooréa (Polynésie) pour une quin-
zaine de tonnes de crevettes pro-

duites, 20 hectares à la Martinique
et autant à la Guadeloupe pour une
production annuelle d’une quinzaine
de tonnes. La Guyane aura 120 hec-
tares de fermes à-chevrettes à la fin

de 1984* et il y a même un projet

japono-guyanais d’une ferme de plus

de 100 hectares.

La crevette de mer est le principal

sujet d’études du COP, mais son éle-

vage est encore peu développé dans
les DOM-TOM tropicaux. Il n y a
pas de crevettes de mes « sauvages »

en Polynésie : le COP a d’abord dû
chercher en Amérique du Sud, dans
le Sud-Est asiatique et au Japon les

espèces nécessaires. Cinq espèces -
toutes du genre Penaetts - ont été
sélectionnées. Et ce, sont le' COP
pour les espèces tropicales et le Cen-
tre océanologique de Bretagne pour
l’espècejaponaise qui ont été les pre-

miers au monde à maîtrises; complè-
tement Le cycle de la. reproduction
des crevettes de mer élevées en cap-
tivité.

Exportation des techniques

La technique peut sembler
cruelle : on écrase un œû de la fe-

melle. Lès glandes réglant le sys-

tème hormonal étant situées dans le

pédoncule oculaire, cette mutilation

déclenche le fonctionnement des
ovaires. Chaque femelle « opérée »

est examinée tous les soirs pour voir

si elle est prête à pondre dans
l’heure ou les trois heures suivantes

(selon l’espèce).

rées à une société privée' spécialisée

dans les aliments pour arnmanx.
Tons ces résultats ont été obtenus
grâce à raide du territoire, qui a
soutenu l'effort de recherche depuis
dix ans.

Pour la Polynesie, où les terrains

côtiers sont très rares, le COP étu-

die; dans une station-pîlqte, une
technique d’élevage intensif

.
pour

obtenir des rendements de 20 à
40 tonnes de crevettes de mer par
hectare et par an.

L'exportation des techniques du
COP pour L'élevage dès crevettes.de
mer a un succès considérable. En
Equateur, où des fermes de grossis-

sement existent depuis une dizaine

d’années, une grande écloserie four-
nit depuis 1980 des post-larves
(celles-ci, auparavant, étaient toutes

capturées dans la mer), et le contrat
pour une deuxième écloserie vient
d’être conclu. Déjà, les fermes équa-
toriennes couvrent 50 000 hectares
et exportent 15 000 tonnes de cre-

vettes vers les Etats-Unis.

De même, one écloserie a été ou-
verte à Jakarta (Indonésie) en juin
dernier pour alimenter une future

ferme couvrant I 000 hectares. Dés
projets sont en coure de réalisation

aux Fidji et en Malaisie. Et des dis-

cussions sont menées avec le W-
mma et le Venezuela.

Pour les poissons, il n’y a guère
que la Martinique, où la société pri-

vée Aquamar en est au stade de la

démonstration d'élevage en cages
flottantes de poissons européens
(des bais) destinés ou â être ex-

portés vers la métropole et Pltalie ou
â alimenter le marché touristique

locaL
Quant aux poissons tropicaux, le

COP mène des études sur dix es-

pèces. A la Martinique, des recher-

ches sont en coûts, conduites
conjointement par l’Association

> pour le développement de l'aquacul-

ture en Martinique (ADAM) et

riFREMER.
Les huîtres perlières {Pinctada

margaritifera

)

sont cultivées uni-

quement aux Tuamotu.et aux Gam-
bier$ dans les lagons desquelles. Pes-
-pèce est présente aaturellemem. Les
huîtres sont énormes et peuvent j* fa-
briquer spontanément -de très
grosses pertes noires. Mais les popu-
lations d*hidtres sont- très peu nom-
breuses, car, ces bivalve^ ont été
surexploités dans le passé pour la

raille et non pas

.

"nacre- de leur ooqu
pour lettre perles.

;
‘^

. Depuis I960, .-des techniciens ja-
ponais sont venus « greffer.** teshuï-
trts, - c’est-à-dire "introduire dans les
animaux une sphèrede nacre que lés

huîtres enroberont de leur nacre per-
sonnelle. Les huîtres sont « greffa-

blés » à trois an&.èt elles ont besoin
de trois autres années pour fabriquer
"dé belles perles de culture. En 1970,
la première ferme privée a été créée
aux Tuamotu. Actuellement, .3 y.

a

one bonne vingtaine de fermes, 5oit

privées, soit coopératives, ces der-
nières. créées avec l’aide du service

local des pèches .(PAVAAMM).
Lés « greflenrs ». sont encore pres-

que tous japonais, mais on songe-à
créer une école pour former des
grcffeurs polynésiens.

*

Reste lé problème du naissain. Le
cycle de reproduction en captivité

des huîtres "perlières n’est -pas.- maî-
trisé i des recherches sur la généti-
que se poursuivent à l’université, de
Montpellier. Pour le moment, 3 faut

toujours collecter Je naissain « sau-
vage ». En 1984, après des .années
d’études, le taux de fixation du nais-

sain a. été élevé pour Ht première
fois. Cest un succès intéressant, dû
à. l’AVAAMM, car la rareté et le

faible rendement du naissain sont un
obstacle, au développement de la
culture des huîtres perlières. Cepen-
dant, les perles de cultures sont déjà
une exportation importante de la Po-
lynésie. La.production totale repré-

sente - peut-être une valeur de
40 millions de francs.

(I) L’eau de mer contient, ên
moyenne, 35 grammes desel par litre. :

Le mâle n’a pas à être • opéré ».

Il lâche son sperme spontanément.
Mais le processus de fécondation va-

rie selon lesespèces. Ou bien le mâle
introduit son sperme dans une poche
spéciale de la femelle. Ou bien il re-

père une femelle prête à pondre et

colle un spermatopbore (un petit sac
rempli de sperme) & la sonie des
oviductes de celle-ci, si bien que les

ovules sont fécondés au passage.

Ce deuxième processus est assez

peu efficace chez certaines espèces
en captivité. Il faut l’intervention

humaine ; le spermatophore est ex-

trait du mâle par pression de la main
puis posé au bon endroit sur une fe-

melle.

Bien entendu, les recherches se

poursuivent pour que la fécondation

soit efficace sans intervention hu-
maine. En outre, les crevettes s’obs-

tinant à pondre la nuit, on arrive à
décaler la ponte en inversant l’éclai

rage de l’écloserie.

Les crevettes de mer arrivent au
bout de deux semaines au stade de
post-larves. Leur pré-grossissement
les fait passer de 1 milligramme à

2 grammes en un ou deux mois et le

grossissement de 2 grammes â 10 ou
30 grammes - les dimensions de-
mandées varient selon les différentes

façons de consommer ces crustacés
— en trois à cinq mois. Le rende-
ment est de 2 à 4 tonnes par hectare

et par an, chaque stade de l’élevage

nécessitant une nourriture adaptée.
Selon leur taille, les crevettes sont
vendues 30 à 60 francs le kilo-

gramme.

La demande en crevettes est

énorme : on estime le marché mon-
dial à 1,5 million de tonnes (dont
20 000 â 25 000 tonnes pour la

France métropolitaine), si bien que
les capturés de crevettes «sau-
vages» diminuent, car les espèces
sont surexploitées.

Le développement des fermes à
crevettes de mer ne fait que com-
mencer dans les DOM-TOM. En
Nouvelle-Calédonie, où les terrains

inondables par haute mer sont
vastes, la Sodacal, une société â
SI % de capitaux publics et 49% de
capitaux privés français et japonais,

a actuellement 40 hectares de bas-

sins sur 120 hectares prévus pour
produire pour l’exportation. La So-
dacal aura bientôt son écloserie. De-
puis 1981 et 1983, deux- petites

fermes privées, respectivement de
8 et 5 hectares, fournissent le mar-
ché locaL Mais il y a aussi des de-

mandes pour plusieurs fermes qui

couvriront, à elles toutes. 200 hec-

tares. En outre, une unité de condi-

tionnement (congélation ou cuisson

et congélation) est en cours de réali-

sation. Enfin, les techniques de fa-

brication des aliments nécessaires

aux crevettes seront bientôt transie-

L'AVENIR DE MAYOTTE

M. HORY (MRG):
« Les Mahorais sont radicaux

sans le savoir »
Hésitant depuis le début de Pansée sur Paverôr de Mayotte, doot la

possession est revendiquée par la République des Çomores, le

gouvernement a finalement opté pour— one position d’attente. Le cotisai
des ministres doit adopter prochainement un projet de loi visant à
proroger le statut particulier de collectivité territoriale défiai en 191*
pour cette île de l'océan Indieu et qui avait été déjà prorogé de cinq ans
par la loi dn 22 décembre 1979. Il semble toutefois que le gouvernement
soit peu désireux de prendre des engagements à long terme.
M. Jean-François Hory, député de nie, secrétaire national exécutif dn
MRG, a répondu i nos questions à ce sujet

l

« Etes-vous rassurépar la dé-
cision du gouvernement de pro-
roger le statut de Mayotte ?
— Sur le détail de ce projet nous

s'avons pas encore eu les renseigne-
ments que nous souhaitons. Nous
craignons que l’exposé des motifs de
ce projet de loi oe soit plus impor-
tant que ie dispositif lui-même. Car
on peut donner satisfaction aux Ma-
horais en leur disant : « On vous pro-
longe votre statut, ce n'est pas celui
ue vous souhaitez mais vous restez
fonçais, cest l’essentiel, ne vous

ez pas », tout en indiquant
que la durée de la prolongation sera
utilisée à organiser le rapproche-,
ment de Mayotte avec les Comores.
Si tel était le cas, jedoute que, quels
que soient les impératifs de la solida-

rité maboraise. on puisse alors ac-
cepter un projet dont l’exposé des
motifs comporterait ce genre .de dé-
claration d’intention.

Notre deuxième préoccupation
est de savoir quel sera l’ratitulé du
texte gouvernemental. Ce n’est pas
la même chose de déposer un projet

de loi reportant le referendum prévu
par la loi de 1 979 et de déposer un
irojet prorogeant le statut actuel. Si
on prévoit simplement de reporter

le référendum, nous dirons que c’est

une mauvaise manière à l’égard
d'une population qui attend depuis
trois ans de pouvoir s’exprimer sur
son. avenir. Mais omis dirons aussi,

très honnêtement, .que l’essentiel, en
effet, nous paraît sauf. Car, si l’on

ne modifie que le point relatif à la

<tete de la consultation de la popula-
tion, cela veut dire que la loi de
1979 reste applicable, et notamment
l’article prévoyant que la population
sera consultée sur le point de savoir
si elle veut le statut départemental,
le statut de collectivité territoriale
ou tout autre statut.

» En revanche, nous craignons
que le projet de toi ne modifie égale-
ment cet article et que l’hypothèse
départementale ne disparaisse dans
le choix qui sera proposé aux Maho-
rais le moment venu.

- Quelle est votre conception
refatiodes relaxions de Mayotte avec les

Comores

?

...

- L’intérêt de Mayotte, de Ja
France et des Comores esrquc s'éta-

blissent des relations de Iran voisi-

nage et, plus que de. bon voisinage,
des relations de coopération et de
développement authentiques.

- Que pensez-vous de l'ana-
lyse selon laquelle ce qui menace
le plus l’avenir de Mayotte, c'est
le développement de l’islamisme
intégriste ?

- Si les Mahorais ont des élus in-

croyants, des kaftrs, comme «lisent
les musulmans, c’est précisément
parce qu’ils sont réfractaires à cette
stratégie-lâ. Quand les femmes tna-
horaises défendent leurs droits, qui
sont enracinés dans une coutume
d'origine africaine, pré-islamique,
contre les prétentions comoriennes à
la colonisation de Mayotte, les meil-
leurs. interprètes qu’elles trouvent

. pour exprimer leurs points de vue.
ce sont précisément les gens qui rte
sont pas sensibles à la pression des
réseaux notabiliaires organisés sur
une base religieuse. Et toute cette
pression exercée par les Comores
,par le passé,'et qui pourrait prendre,
c'est vrai, on tour nouveau, compte
tenu de la vague islamique dais
cette zone, est eu contradiction to-
tale avec ce qui forme le fond de la
mentalité collective mahoraisq,
c est-à-dhe un réflexe très profondé-
ment libertaire.

» La population maboraise manJ-
frate une attitude de. défiance à
1 egard des pouvoirs, de réaction
contre toute forme d’autorité, de
protection de scs libertés. Or, ei> réa-
iite, } islam, dans son avatar como-
rien, c’est le pouvoir des vieux sur
tes jeunes, des riches sur les pauvres,
aes hommes sur les femmes, toutes
prétentions qui sont totalement
contraires à l’organisation sociale
des Mahorais. C’est peut-être la rai-
son qui m a fixé, moi, un métropoli-
tain, a Mayotte : les Mahorais sont
en quelque sorte radicaux sans le sa-
voir...»

FropoqjBcuefflis par -

ALAIN ROLLAT
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Une démonstration « coup de poing » A la barre pour une longue traversée
De notre envoyé spécial

Chaumont (Haute-Marne). -
Les années ont toujours une idée
derrière la tête lorsqu'elles organi-
sent une manœuvre en vraie gran-
deur pour expérimenter leur disposi-
tif de combat et leurs matériels, Phis
exactement, elles ont toujours quel-
que chose de plus ou de mieux à
réclamer âu gouvernement, surtout
lorsqu'il s’agit, à la demande du
ministre de la défense, d’imaginer
une autre répartition de leurs forces
censées s'opposer et s’adapter à de
nouvelles menaces. C’est alors que
ces mêmes années mettent sur pied
une grande démonstration, un super-
spectacle

_
longuement répété an

besoin, diront leurs détracteurs,
pour faire apparaître & leurs invités
combien il suffirait de peu pour rem-
plir la mission.

L’exercice Damoclès, qui vient
d’avoir lieu dans l'est de la France,
n'a pas échappé à la règle. Sur le

terrain : la brigade aéromobile de la
Force d’action rapide, actuellement
en cours d’expérimentation, avec ses
6 500 hommes, ses 200 hélicoptères
d’assaut et de manœuvre capables
de lancer plus de 400 missiles anti-
chars et avec l'appui des avions de la
Force aérienne tactique, qui firent

jusqu’à 178 «sorties» en une seule
journée. En face, pour mettre à
l’épreuve ce nouveau dispositif aéro-
mobDe, une division blindée, avec
ses 1 300 véhicules divers, dont 232

SELON UN SONDAGE

chars, était censée représenter
l’adversaire — en ronge sur les cartes
d’état-major - qui déboule là oü on
ne l’attend pas.

D’un côté, donc, la division blin-
dée préfigure cet ennemi qui
menace le dispositif militaire fran-
çais « à travers la grande plaine du
nord de l'Europe », pour reprendre
l’expression de M. Charles Heinu, le

ministre de la défense venu consta-
ter sur place, vendredi 1 4 septembre
à Chaumont (Haute-Marne), que
ses directives avaient été comprises
des états-majors. De l’autre, dans le

vrombissement de ses hélicoptères
anti-chars, la brigade aéromobile de
Nancy, cet embryon de force « coup
de poing» qui devrait donner nais-

sance. en juillet 1 985, à la 4e division
aéromobile, « fer de lance », comme
l’a dénommée le général René
Imbot, chef d'état-major de l'armée
de terre, de la Force d’action rapide
en Centre-Europe et outre-mer. Une
division d’hélicoptères à la fran-
çaise, qui rappelle, avec des moyens
moins ambitieux, la First CavaJiy
américaine dans ses opérations-choc
en Indochine.

«Un nouvel esprit»

Pour les besoins de la démonstra-
tion, l’armée de terre avait mis les

petits plats dans les grands, avec ses

ballets d'hélicoptères jouant à saute-
mouton par-dessus les arbres. La
brigade aéromobile du général
Henry Préaud a su incontestable-

Les parents d’élèves du privé approuvent

les nouvelles mesures gouvernementales

Les mesures sur renseignement
privé annoncées le 29 août j»r
M. Jean-Pierre Chevènement, minis-

tre de l'éducation nationale, aont
bien accueillies par les Français, et

plus particulièrement lorsqu'ils sont

parents d'élèves de renseignement
privé. Un sondage publié par la

Croix indique eu effet que 45 % des
Français approuvent le nouveau dis-

positif (38 % sont sans opinion)

dont. 57 % des parents d’élèves du
prive.

Les résultats sont peu différents

selon que les personnes interrogées

se situent dans la majorité oü dans
l’opposition ; à l’exception toutefois

des partisans du parti communiste
qui n’approuvent les propositions

gouvernementales qu’à 38 %, conue
51 % des proches du PS, 54 % de
ceux de l’UDF et 45 % de ceux du
RPR. Les parents d’élèves du privé

sont nombreux à penser que le com-
promis adopté est. satisfaisant pour

tout le monde (61 %). Seuls les pro-

ches dn parti communiste estiment

qu'il fait trop de concessions aux
partisans du privé (41 %).
En revanche, plus des trois quarts

point- Mais pour eux le règlement de
ce dossier est davantage un succès

pour l'opposition (40 % le pensent)

.que pour le gouvernement (21 %).

Augmentation des effectifs

Le secrétariat général de rensei-

gnement catholique, de son côté,

vient de faire un premier bilan de la

rentrée. Comme dans l'enseigne-

ment public, les établissements
privés enregistrent une baisse des ef-

fectifs dans les écoles primaires due
à la démographie, mais la chute y
est moins forte : 0,4% (— 1,3 % dans
le public).

En revanche, dans l’enseignement

secondaire l’augmentation des effec-

tifs y est plus importante : 3,3 %
(1,6 % dans le public). L'enseigne-

ment catholique, indique le secréta-

riat général, ne peut' répondre à
toutes les demandes, en particulier à
l’entrée en sixième et dans le techni-

que. D fait aussi état d’un net ac-

croissement des demandes d'inscrip-

tion en maternelle. Bien qu’ils ne
disposent pas pour l'instant de statis-

tiques nationales, les responsables

sent que les mesures prises mettent

en danger l’existence de renseigne-

ment privé. Les Français n’ont pas

dans l’ensemble d'opinion sur ce

stagnants qui leur «n été alloué

dam le cadre d'un budget de ri-

gueuret de crédits limitatifs est no-

toirement imnfjïsant».

TORONTO ACCLAME LE PAPE

L’effet Jean-Paul II

De notre envoyé spécial

Toronto. - Las deux jours

passés par le pape dans la capi-

tale da la province de l'Ontario,

vendredi 14 et sameeB 15 sep-

tembre, ont montré que, même
dans le Canada anglophone,

« r effet Jean-Paul « » joue à

plein. Le deuxième archidtocèsa

du pays après Montréal compte

plus d’un milBon de catholiques ;

néanmoins, ceux-ci ne représen-

tent qu’un tiers de la population.

Et pourtant, tous les habitants

de Toronto semblent être

tombés sous le; charma du pape

polonais. En vérité, te ville est

une mosaïque d'ethnies - la

messe est célébrée chaque se-

maine en vingt-sept tangues, -

niais alto a aussi une longue his-

toire d'antagonisme entre catho-

liques et protestants. Et même
aujourd'hui la querelle scolaire

ouvre de vieilles cicatrices.

En Jean-Paul II, c’est surtout

l’homme de paix qui est ac-

clamé : celui que la vite de To-

ronto a Choisi pour allumer la

Ranime dans le nouveau. Jardin

de la paix qui sera inauguré pro-

chainement par te reine d'Angle-

terre. C'est l’homme d'amour et

de tendresse, oui embrasse les

enfants, console les malades et

les personnes âgées. C'est le dé-

fenseur des droits de l’homme,

qui n’hésite pas à dénoncer l'in-

humanité d'un système économi-

que qui sacrifie les.persormes au

profit.

On n'y voit plus l'homme .du

donne, qui rappelle la doctrine

rigoriste de l’EgBse catholique en

matière sexuelle: Oubliées tes pe-

tites phrases, dans chaque dis-

cours pontifical, pour condamner
te contraception et Pavortement,

pour rédamer le financement des

écoles catholiques par l’Etat ou

pour rappeler aux prêtres l'im-

portance de leur célibat. Oublié

l'agacement manifesté par le

pape devant la requête, pourtant

bien sage, d’une mère supérieure

acadienne demandant à «partici-

per aux tâches apostoliques

d'évangélisation à notre façon et

en tant que femmes» et termi-

nant : «Très Saint Père, nous
comptons sur la confiance et

l'encouragement de l'EgBae pour

nous permettre d'aller jusqu'au

bout de notre mission, comme
Marie leHt avecJésus.»

Les femmes, accourues à la

rencontre du pape, se sont pres-

sées dans les eues de Toronto,

plus nombreuses que pour tout

autre événement, y compris une

visite de la reine. Le acharisme»

de Jean-Paul II est reconnu par

tous, qu’ils soient catholiques ou

non. Les gens interrogés dans la

rue déclarent — avec une naïveté

qui frise te superstition - vouloir

le regarder, le toucher, n émane

de lui une paix, une certitude et

une bonté qui tranchent sur l'at-

titude des hommes politiqins. Et

même son massage traditionnel

exerce finalement une sorte de

fascination sur eux. car il appa-

raît comme une bouée de sauve-

tage dans une crise de civilisa-

tion.

ALAIN WOODROW.

ment séduire le ministre de la
défense, qui Ta qualifiée d’ - innova-
tion stratégique capitale - ou encore
d’« événement le plus considérable
de ces dernières années en ce qui
concerne les systèmes de défense des
Etats européens ». Du couple que
forme cette brigade avec la 6e divi-

sion légère blindée, le général Imbot
a même dit qu*Q était » unique en
Occident • et qu’«// intéresse nos
alliés, parmi les plus grands ».
représentés à Chaumont par leurs
attachés militaires.

Mais la démonstration est allée
bien au-delà. Comme si l’état-major
avait voulu mettre le gouvernement
au pied du mur. en mi rappelant
que, s'il voulait disposer d'une force
• coup de poing » pour manifester sa
solidarité envers ses alliés .euro-
péens, il lui faudrait en consentir
aussi les moyens financiers. Tirant
les conclusions de l’exercice Damo-
clès, le général Imbot a beaucoup
insisté sur • les améliorations néces-
saires de la prochaine décennie ».

De notre envoyé spécial

Marseille. — Un procès comme
celui-là appareille à la lenteur des
paquebots de haute mer. Il faut

d'abonl s'assurer que tous 1k pré-

venus en cause sont bien là. I!

convient ensuite de rappeler à cha-
cun les infractions retenues.
Lorsqu’ils sont quatre-vingt-quatre,

cela occupe aisément une matinée.

On les a donc tons vus venir à la

barre, ces tommes et ces quelques
femmes impliqués dans cette
affaire. Et, pour commencer, les

têtes de série, ceux qui seront par la

suite constamment sur la sellette. Ce
sont Julien Zémour, l'ancien inspec-

teur centra) des impôts de Nice,
petit homme apparemment sans
relief, qui a écouté fort sagement le

rappel des différentes opérations qui

lui valent les inculpations d'escro-

querie, abus de confiance, faux en

dent d'une société d’études, la SIA-
VIT, qui travaillait pour des munici-
palités communistes de la région

parisienne, c’est en raison de ses

activités et des liens qu'il avait avec

M. Roger Salel que l’enquête a mis
en cause certains élus de ces munici-

palités contre lesquelles sont
ouvertes, à Paris, des informations

qui ne sont pas encore clôses.

Les uns et les autres se sont atta-

chés à faire bonne contenance,

quitte à dire ensuite, dans les cou-

loirs, que ce dossier « ne vaut même
pas un mauvais roman de gare ».

Au fond, chacun accepte le procès.

La traditionnelle ouverture sur les

incidents de procédure - quatre
dépôts de conclusions seulement
pour tant d'inculpés — l'a montré.

-Je mesure bien, devait dire par
exemple, M" José Allégrini. qui sou-

tenait la nullité de la procédure, ta

vanité de nom entreprise...

iure, ta

JEAN-MARC THÉOLLEYRE.

Les policiers de gauche

réclament des châtiments exemplaires

surtout eu matière d'équipements et
“

de matériels nouveaux/ écritures privées, établissement de

r*A»«ü rim». i» a. ia fausses factures, abus de biens
de matériels nouveaux.

C'était sans doute la raison de la

présence, sur la base de Semontiers,
du nouvel hélicoptère Super-Puma
de PAérospatiale, porteur du radar
Orchidée, qui améliorera la qualité
du renseignement durant les
années 90. Cet hélicoptère à 45 mil-
lions de francs l'exemplaire, l'armée
de terre souhaite l’acquérir pour ses
missions de reconnaissance, mais
aussi pour accroître sa mobilité à
longue distance et gagner du temps
dans la mise en place de ses pre-

miers éléments de combat aux pre-
mières heures des hostilités.

De même, les responsables mili-

taires ont rappelé qu’il leur fallait

des caméras a imagerie thermique à
bord des hélicoptères, pour détecter
des chais camouflés, de jour comme
de nuit, jusqu’à 4 kilomètres. Sans
parier des hélicoptères d'appui et de
protection, à 60 millions de francs

l'exemplaire, qui remplaceront, un
jour, aux termes d'un accord de co-
fabrication franco-ouest-alleeand,

les hélicoptères anti-chars actuels
Gazelle-Hot et qui serviront
dliélicoptères-canons on armés de
missiles air-air à très courte portée
contre des hélicoptères d'assaut
adverses.

* Vous êtes, a dît M. Henni â ses

généraux, à l'origine d'un nouvel
- esprit aéromobile », fait de compé-
tence. de disponibilité et de passion
que je sens passer dans nos régi-
ments d'hélicoptères. *

JACQUES ISfiÂRD.

«L'HUMANITÉ» CRITIQUE

UNE NOUVELLE FOIS LA

CRÉATION DE LA FORCE

D'ACTION RAPIDE

A deux reprises en quarante-huit

heures, le quotidien du PCF,
l’Humanité, s'en prend, à l’occasion

de l’exercice Damoclès, & la créa-

tion, par la France, de la Force
d'action rapide (FAR) suspectée
d’être « une force inquiétante *

(édition du jeudi 13 septembre) et

susceptible d'être envoyée « aux
avant-postes dé l’OTAN, au contact

des pays membres du pacte de Var-

sovie » (édition du samedi 15 sep-

tembre). « Il serait surprenant.

ajoute le quotidien du PCF, que ces

pays ne ressentent pas comme une
menace supplémentaitre cette initia-

tivefrançaise. »

Ce n’est pas la première fois que
le PCF s’en prend à la création de la

FAR Déjà, en octobre dernier
(le Monde daté 30-31 octobre
1983), M. Jean Combasteil, député
communiste de la Corrèze et vice-

président de la commission de la

défense au Palais-Bourbon, s’était

inquiété des conditions d'emploi, en
Europe, aux côtés des alliés, de la

FAR. critiquée, de surcroît; du fait

qu’elle est presque totalement com-
posée de soldats professionnels ou
d’engagés à long terme.

sociaux etc. Puis sont venus
MM. Pierre Truc, directeur adjoint

de la Générale Sucrière, Roger
Salel, Jacques Cohen et enfin Domi-
nique et Jacques Venturi, le père et

le fils, les seuls à porter cravate.

Tous ceux-là sont détenus mais n’en

parussent pas trop accablés.

Les autres, se frayant comme 0s
pouvaient un passage â travers une
foule d'avocats, n’avaient qu’à faire

une apparition en attendant le jonr

où U leur faudra répondre sur le

fond. La plupart ont subi quelques
mois de détention préventive avant
de bénéficier de mise en liberté

moyennant des cautions de vingt

mille à un million de francs et dont
le montant total approche les dix

millions, ce qui est une façon comme
une autre pour l'Etat de bloquer

déjà certaines sommes en attendant

réparation du préjudice subi.

Seul manquait M. Roger Sente-

nac. Il est malade, hospitalisé &
Paris. Ses défenseurs ont sollicité du
tribunal la disjonction de son cas.

M. Sentenac n’est pourtant point

secondaire dans cette affaire. Prést-

Les policiers en ont assez de
servir de cMe aux malfaiteurs.

Les drames de est été et l’émo-
tion qu’ils ont provoquée incitent

leur principale organisation à
c sonner te tocsin ». L’expression
est de M. Bernard Deteplaca,
secrétaire général de la Fédéra-
tion autonome des- syndicats de
police (FASP, gauche),- qu a
réuni, vendredi 14 septembre, à
Paris, uie conférence de presse
pour faire part de i’c inquiétude

réelle » des policiers face aux
violences dont 3s sont victimes

Ue Monde du 15 septembre),

La FASP prône la sévérité.

Aucun agresseur de poHtiers ne
devrait, selon elle, bénéficier

d'une permission de sortir ou
d'une libération conditionnelle.

Condamné à perpétuité ou à
vingt ans d'emprisonnement, le

meurtrier d'un fonctionnaire de
police devrait purger sa peine
jusqu'au bout, et la FASP
réclame une réforme législative

en ce sens.

Tout en se défendant d’exploi-

ter l’insécurité à des fins politi-

ques ou démagogiques, M. Deie-

place a estimé qu'il existait taie

catégorie de délinquants et da
criminels & l'égard desquels la

politique de prévention, qu'il juge
néanmoins indispensable, était

impuissante. Contre cela, la

FASP réclame un châtiment
exemplaire, car il lui semble que
c certains tribunaux prononcent
des peines qui ne sont pas assez
cSssuasives ». Enfin, M. Dete-
place a averti que son organisa-

tion n’hésiterait pas à porter

plainte, y compris, le cas
échéant, contre l'administration,

s'il lui apparaissait que les meur-
tres et les agressions de policiers

ne sont pas mieux sanctionnés et

Comme on lui demandait s'il

ne voulait pas rapprocher ce
coup de colère de la FASP des
élections professionnelles qui
doivent avoir lieu en 1985,
M. Deleplaoe a répondu qu’il ne
se faisait e aucune mquiétude »
quant à leurs résultats. Aux élec-

tions professionnelles de 1982,
la FASP avait obtenu 57,44 %
des suffrages, en recul de
10,3 % par rapport è celles.de
1978. Ce recul avait été mis sur
le compte de la difficulté que
cette organisation socialisante

avait è se démarquer du nouveau
gouvernement.

B. LG-

CONFRONTATION FRANCO-AMÉRICAINE SUR UN VIRUS

Le SIDA démasqué
Après une apparente
phase d'accalmie,
l'épidémie de SIDA
(syndrome
d'immunodéficience acquise)
a repris sa lente progression
à travers le monde :

le nombre total dea cas
dépassera bientôt -

tes six mille.

Aucune parade thérapeutique
efficace
n'a encore été trouvée,
en dépit de nombreuses
tentatives. Pourtant
des résultats importants
viennent d'être obtenus
par plusieurs équipes
scientifiques et médicales,
en France et aux Etats-Unis.

ZI est maintenant établi de
manière quasi certaine que le SIDA
est d'origine infectieuse et virale. On
se souvient que deux équipes
s’étaient QJustrees dans la décou-
verte du virus impliqué dans cette
nouvelle maladie, virus totalement
inconnu jusqu’alors. La première,
française, dirigée par les professeurs
Luc Montagnier, et Jean-Claude
Chermann (Institut Pasteur de
Paris), baptisait LAV (lymphade-
nopathy virus) le virus qu’elle tenait

pour responsable du SIDA. Par la

cer Institute Washington) décou-
vrait -elle aussi un virus suspect
qu'elle baptisait HTLV 3, supposant
a priori qu'il s’agissait d'un troi-

sième représentant de la famille des
Human T lymphadenopathy virus,

déjà connue pour ses liens avec cer-

tains cancers humaine.

LAV = HTLV 3 ? Iji question se

pose depuis de longs mois, dans les

milieux scientifiques concernés. Les
milieux industriels aussi, car les tra-

vaux sur le SIDA sont d'une impor^
tance économique considérable.
Identifier l’agent responsable de
cette maladie, c'est pouvoir mettre
rapidement au point un test diagnos-
tic de laboratoire qui permettrait
d’éliminer les produits sanguins
contaminés (on sait que le SIDA
peut se transmettre a partir des
dérivés du sang) C’est aussipouvoir
mettre au point un vaccin efficace.

Annoncée depuis plusieurs mois,
la confrontation entre les résultats

français et américains n'a toujours
pas été faite. Et, &. l’échelle interna-
tionale, deux « camps » se sont
constitués, chacun, publiant ses
résultats en parlant selon le cas, soit

du LAV, soit du HTLV 3. Pourtant,
tout laisse aujourd’hui penser qu'on
approche du dernier épisode de ce

suite, une équipe américaine (

fesseur Robert Gallo, National C

D’UN SPORT A L’AUTRE

• ATHLÉTISME : Match des
huit nations à Tokyo. — L’équipe de
la République démocratique alle-

mande a remporté le match des huit
nations d’athlétisme qui a eu 'fieu,

vendredi 14- septembre, à Tokyo.
Avec 183 points, les Allemands de
l'Est ont notamment devancé
l’URSS (171 points), la Grande-
Bretagne (143 points), et les Etats-Bretagne (143 points), et les Etats-
Unis (121' points) qui, honnis Cari
Lewis, vainqueur du 100 mètres en
10 s 13, étaient représentés par une
équipe de remplaçants.

• FOOTBALL : Championnat
de France. - Les trois derniers mat-
ches de la septième journée dn
championnat de France de football
disputés, vendredi 14 septembre, ont
donné les résultats suivants :

Toulouse b. *Sochaux 1-0

Nantes b. *Tonrs 1-0
*Lens b. Nancy 3-0

Classement. — I. Bordeaux,
13 pis ; 2. Nantes et Auxerre, 10 ; 4.

Bastia, 9 ; 5. Lens et RC-Paris, 8 ; 7.

Monaco, Strasbourg, Brest, Tou-
louse, Nancy et Lavai. 7 ; 13. Tou-
lon, Marseille et Metz, 6: 16.

Sochaux et Rouen, 5; 18. Lille,

Tours et ParisrSG, 4.

• TENNIS. - Les quarts de
finale du National de tennis ont été
marqués, vendredi 14 septembre, à
Marcq-en-Baroeul (Nord), par la

Î
iialification de Guy Forget sur Loïc
oarteau. Cé dernier, blessé, a

abandonné la partie au cours du pre-

mier set alors qu’il était mené 4-1.

Le match entre Thierry Tulasne et

Tarik Becabiles a été interrompu
par la nuit alors que Tulasne menait
3-6, 6-3, 3-2.

scu^ approche du dernier épisode de ce

aude feuilleton médico-scientifique. Il y a
- de Quelque jours, lors d’un important

iiade-
congrès international qui se tenait à

enait Sendal (Japon), les deux équipes

u ia ont chacune annoncé avoir réussi le

(pro- clonage de « leur » virus. Il s'agit là

rSq_ d’une étape essentielle : elle permet
l’intégration du matériel génétique
viral dans des supports vivants,
c'est-à-dire qu’elle offre la possibi-

lité d’une production illimitée in
vitro du matériel viral indispensable
pour la mise au point de méthodes

8 ; 7. diagnostiques ou vaccinales.

ToÜ Le clonage permet aussi de
,

L ~r~ découvrir d’une manière on ne peut
’

1 plus précise l’exacte constitution du
Lule, • virus. En d'autres termes, ces résul-

tats annoncent l’heure de vérité pour
les chercheurs français et améri-

e a* cains. Une réunion sur ce thème sera
organisée la semaine prochaine à
Rome. Le professeur Montagnier y
rencontrera le professeur Gallo. Si,

comme plusieurs indices le laissent

supposer, les deux virus se révélaient
être identiques, une publication
scientifique pourrait être cosignée
par les deux équipes.

Comment, alors, baptisera-t-on le

virus responsable du SIDA? -Rien
n’est acquis, nous a expliqué le pro-
fesseur Montagnier, car l’un des

ne peut plus se résumer à une oppo-
sition franco-américaine : les cher-
cheurs français collaborent avec plu-
sieurs équipes

^
d'outre-Atlantique.

-Il a été établi à Sendaî. explique le

professeur Montagnier, que le virus
poussait in vitro et in vivo, dans des
lymphocytes (1) de chimpanzé.
Pour notre part, nous avons démon-
tré avec le centre des maladies
infectieuses d’Atlanta, qu’une infec-
tion du chimpanzé par le LA V pro-
voquait une diminution des taux de
lymphocytes dans la synthèse
d'anticorps par l'animal 'pour ce
virus. De plus, avec le National Ins-

tituie ojHealth, une infection par le

LAV a été à l'origine du décès d'un
jeune chimpanzé, après une maladie
dont les signes précurseurs étaient
identiques à ceux du SIDA. - La
mise au point d’un modèle animal
du SIDA constitue aussi une étape
essentielle de la réalisation d'un vac-
cin protecteur.

Côté diagnostic, les Français ont
passé un accord avec la firme améri-
caine Genetic Systems pour la mise
au point d’un test de dépistage de la

présence du LAV dans le sang
humain (le Monde du 7 juillet). On
apprenait ensuite (le Monde du
10 juillet) que le ministère améri-
cain de la santé avait décidé de
contre-attaquer en autorisant cinq
firmes pharmaceutiques à produire
un test équivalent en collaboration
avec l’équipe du professeur Gallo.

* Tout dernièrement, révèle 1e
professeur Montagnier, nous avons
appris que les Américains avaient
décidé d’habiliter toutes les firmes
pharmaceutiques qui le désireraient
pour mettre au point un tel test. -
L’équipe française et Genetic Sys-
tems sont, quant à eux, liés par un
accord exclusif. Leur test pourrait
être commercialisé avant la fin de
cette année. Enfin, un autre virus
«candidat» à l'origine du SIDA
vient de faire son apparition. II

s’agit de l’ARV (AIDS related virus
ou virus apparenté au SIDA). U a
été découvert par des chercheurs de
Funiversité de CAlifornie dirigée par
le docteur Jay A. Levy. L'annonce
de la réussite de son clonage a aussi-
tôt été rendue publique avant toute
publication scientifique, par la firme
Chiron Corporation, société califor-

nienne spécialisée dans les biotech-
nologies. Une annonce qui ne man-
que pas de surprendre dans les

milieux scientifiques puisqu’il y a un
an le docteur Levy était de ceux qui
doutaient fortement de l'origine
virale de cette maladie.

JEAN-YVES NAU.

avoir battu respectivement Sophie
Amiach 6-2, 6-7, 6-4. et Marie-
Christine Calleja, 6-2. 6-4.

virus n apparaît pas comme pou-
vant être considéré de cette
famille, » La compétition, pourtant.

(1) Les lymphocytes sont des cel-

lules sanguines qui jouent un rôle essen-
tiel dans la défense immunitaire de
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Culture

« JOHNNY HALLYDAY, LA DERNIÈRE IDOLE »

Un livre de Serge Loupien

La saga dynamite
WEBSTAR hexagonale qui

a enfourché un cheval
aüé a y a déjà un quart de

siècle, Johnny HaHyday continue
ê symboliser tout ce que le show
a d'unique. Parce que, plus qu'à
tout autre en France, la musique,
ses sonorités, ses perdes, ont
procuré à ce prince du rocfc'n roU
et de la chanson une manière de
vivre, un comportement.

Johnny Hadyday vieillit bien :

si ses chansons, vingt-cinq ans
après, tournent autour des
mêmes thèmes de l'amour et de
la solitude, le chanteur a appris à
canaliser ses débordements, è
les contenir pour mieux exploser
sur scène. Son pubSc se com-
pose à présent de plusieurs
générations da jaunes et de
moins jeunes impatients de le

retrouver pour - une célébration

chantée : le prochain spectacle
au Zénith est déjà assuré d'étre

complet du 25 octobre au
20 décembre.

Tous ceux qui ont approché
HaHyday ont été fascinés un jour
ou l'autre par l'incroyable éner-

gie et le bonheur sans mélange
distillés sur scène, par une magie
réalisée avec des émotions et
guidée par un étonnant instinct.

Exemple: A maintiendra, jour

après jour, en première partie de
sa tournéie d'automne 1966, et
en dépit de ropposition tumul-
tueuse de son entourage de
l'époque et du public, un guita-

riste noir américain encore
inconnu (Jinunl Hendrix) et qui
dérangeait par son exploration
des sons.

Serge Loupien, jaianaKste à
Libération, a suivi l'une des der-
nières tournées de Johnny Hally-

dey, puis l'enregistrement d'un
album è Nashvilfe avec les
« requins s américains de studio

dirigés par Charlie McCoy. U a
partagé les nuits blanches de la

« bande » constituée aujourd'hui
de beaucoup de professionnels
et de quelques personnages folk-

loriques chargés de satisfaire le

besoin de l's idole s de se prou-
ver qu'il est et demeure le

numéro un dans sa catégorie. Il a
longuement interviewé chacun

d'eux : le producteur (Pierre B3-
lon, fils de Patachou et hâ-mfivne
ancien chanteur), l'ingénieur du
son (Charlie Tallem), le parolier

(Georges Aber, le roi du « tube s
Ans les années 60), le photogra-
phe (Tony Frank), le médecin
(Lotus Miehelangen). le casca-
deur (Robert « Popeye » Klein),

l'adjudant du service mffitaire

(Jean Collet), le pianiste des tout
premiers débuts (Marc Hemmfer)
et bien sûr Lee HaHyday. qui
adopta le futur chanteur alors
figé de six ans et l'emmena à tra-

vers l'Europe dans ses propres
tournées de danseur~

Serge Loupien rapporte crû-
ment ce qu'il a entendu, et-cer-
taîns propos sont ainsi défirants.

notamment ceux de Georges
Aber. tadaptateur français de
Black îs btock (Mon' c'est noirj et
de Da dou ron ron : s Supposons
qu'Ü y ait un autre monde. Etque
là-haut- au paradis, à la droits da
Dieu, on remarque Rimbaud,
Verlaine et~. Aber. Mais ni Dela-
noë ni tous ces mecs-là. Qu'est-
ce que Je rigolerais / Et que Dieu
déclare : a Ah! mais, attention

,

» ta vérité, c'est hé ! Quand
a famour a’en va. que tout est
a fin// 0s dou ron ron, bravo ! a

» Et Verlaine, Paulo. en
m'accumdant:

a Ah i Te voSfi enfin. Depuis le

a temps que Je voulais te voir.

» Quand l'amour s’en va, que
atout est fini; maïs comment
» as-tu trouvé ce tmc-ià ? »

Moi, gêné:
c Boh, n'exagérons rien : les

» sanglots longs des violons de
» l'automne, c'est pas mal non
» plus, e

s D'accord, maie : quand
e l'amour s'en va, que tout est
e fini. Da dou ron ron. cha-
» peau ! »

Johnny Hadyday. la derrière
idole est un beau document brut
qui déroule à sa manière la saga
hailydayaraie, campe avec acuité
un chanteur et son pouvoir cha-
rismatique.

CLAUDE FLÉDUTER.

Bénard Grasset &L. 250
75 F. en fibcaMe le 20wptesAva

ET IL A GAGNÉ
DIX ANS DESA VIE

Je ne sais pas si c'est mon meilleur souve-
nir. En vingt ans d'année, j'en ai eu des bons,
aussi. Mais pour la fin de ma carrière, ça a été
une aventure formidable. Mettre les pieds

dans un milieu que je ne connaissais pas. Je
n'aurais jamais pensé qu'on allait me foutre

une vedette sur les bras. Il y a mis du bon vou-
loir. Ça n’a pas dû être facile au début.
J'aurais bien voulu être petit oiseau pour ren-

trer dans son cerveau et savoir ce qu'il pensait

au départ. En tout cas, ü ne garde que de bons
souvenirs. Comme moi. Donc, ça va. Mais il

n'a pas toujours été heureux là-bas. 11 a eu des

moments durs, aussi. Enfin, ce qu'il fallait,

c'était le retaper. Quand fl est arrivé, fl ne
savait pas jouer au volley, il ne savait pas
jouer à tout ça. On l'a remis au volley, à la

course, à tout. II a suivi les autres. Jamais il

ne s’est plaint. Et ü a gagné dix ans de vie. 11

le sait. Je lui ai dit quand il est parti. Il en
était conscient. II était dans une forme... Il

pesait bien ses 90, 92 kilos. Déjà aux pre-

mières répétitions à Durbach, îl commençait à
suer gras comme une casserole. Parce que
quelques jours après il repartait en gala.

Autrement, fl ne s'enquiquinait pas : il avait
sa guitare, il chantait, les autres écoutaient
Quand ça lui prenait il faisait un petit récital

pour la chambrée. Ce n'était plus une cham-
brée d'ailleurs, tout le monde rappliquait
Mais il ne peut pas dire qu'il a été étouffé.

Quand U passait au foyer, c’était : - Bonjour
Johnny, ça va ? • et c'est tout II allait dam
son coin et personne ne l’ennuyait Mais il

avait des moments de cafard aussi II fallait y
faire gaffe. Heureusement que j'étais là.

Quand Sylvie ne pouvait pas venir, alors là,

c'était la grande crise. La grande déprime. Il

prenait son képi,, et faop, il radinait à la mai-
son.

• Qu’est-ce qui se passe ?

- Sylvie ne peut pas venir.

— Allez, viens. On va à Durbach. »

On allait là-bas. Il emmenait sa guitare, il

chantait fl dansait fl faisait ce qu'il voulait

quoi.

C'est une amitié qu'on ne refait pas. Sur-
tout avec quelqu'un comme lui. Qui aurait pu
supposer, qui se serait douté ?

Un vieux con de l'armée qui s'attache à un
gars comme ça. Et vice versa.

- (Interview de Jean Collet ).

Mon interlocuteur descend alors de son
tabouret en voltige et va se planter entre
Johnny et Nathalie qui discutent près de
l'entrée. Pendant cinq bonnes secondes, oeux-
ci demeurent quelque peu interloqués.
Jusqu'à ce que l'admirateur, brusquement,
comme le dernier soubresaut d'un jouet méca-
nique, tende une main un peu tremblante que
Johnny et Nathalie serrent à tour de râle. Le
type glisse un regard hésitant vers le chien,

mais le grognement peu amène de celui-ci

décourage sa bonne volonté. Ce n'est tout de
même pas le moment de se faire déchiqueter
la dextxe qui vient de serrer celle de son idole.

Qui plus est, par un sale débard. Retraite

vers le bar. Quand il s'assoit à côté de moi, j'ai

une vision fugitive du regard que devait avoir

Bernadette Soubirous au retour de sa grotte.

Le saisissement l'a rendu muet. Très passagè-
rement. Car il a une nouvelle lueur.
L'ampoule clignote :

« Dites, vous croyez que je peux l’inviter à
la maison?

— Là. mon vieux, je ne voudrais pas vous
décourager, mais je crois que vous allez

essuyer un refus poli.

— Ah bon. Vous croyez? Parce que j'ai

tous ces disques, hein.

— De toutefaçon, il va partir à Mulhouse
dans quelques instants. Pour le concert de ce
soir.

- Ah bon. Puisque vous y allez aussi,

vous ne pourriez pas attendre seize heures et

m *emmener. desfois?

— Désolé, mais ni l’un ni l’autre. Je suis

complet

— Ah bon. C’est dommage. Ça m'intéres-

serait bien de savoir comment ça se passe der-
rière. Parce que vous savez, j'ai tous ses dis-

ques, hein! •

U s'interrompt un instant pour suivre des
yeux la sortie de Johnny, puis reprend, sur uu
ton de plus en plus fiévreux et incohérent :

« Vous avez vu ? Il est blessé à lajambe. Il

ne peut plusfaire son rock’n’roll. Et Babeth,
qu'est-ce qu'elle devient? Belle femme.
Babeth. Il n'y a personne derrière lui. Tout
juste des cloches, comme Téléphone. C'est le

plus grand. Il a inventé le rock'nroll. D’ail-

leurs. c'est bien simple, j’ai tous ses disques,

alors! »

UNE ANNÉE, A NOËL
LES MOCASSINS lOWA

CELUI QUI AVAIT
TOUS LES DISQUES

Le hall de l'Holiday Inn est presque désert

quand Johnny et Nathalie sortent de l'ascen-

seur, entraînés par les efforts de Tal qui ne
cesse de tirer sur la laisse. Seul un type au
bar, costar-cravate, lunettes à fine monture,
partage ma solitude et mes croissants chauds.
Quand il me voit saluer le couple, il s'appro-

che, obséquieux :

« Vous croyez
,
que je peux aller lui serrer

lamain?
- Pourquoi pas? Essayez toujours. Dans

I 'ensemble, il est plutôt gentil. »

En France, je suis la plus grosse superstar.

Pourtant, je ne suis pas riche. Parce que je

suis honnête. En accord avec moi-même. Tant
pis si je ne peux pas m'offrir un avion. U me
reste la ressource d'acheter un billet.

Chez Spat's, c’est le blues time. Au sortir

du Kobe Steaks, l'authentique restaurant

japonais de Nasbville. avec chausse-pieds
obligatoire et acrobaties culinaires du serveur-
showman qui, une fois n'est pas coutume, s'est

fait voler la vedette par une minuscule hôtesse
au regard merveilleusement bridé. D'entrée :

« Good evening. messieurs-dames, je viens

d'apprendre qu'il y a parmi vous /’ancien
mari de Sylvie Vartan. J'aime beaucoup Syl-
vie Vartan. -

Johnny entame une nouvelle double vodka
on the rocks, Charlie carbure au straight

bourbon, Bamy et moi collons au wagon. A
grandes rasades de cocktails disparates et

sirupeux.

« La pauvreté, je connais. Au début, à
Paris, nous vivions à quatre dans 25 mètres

carrés. Lee travaillait la nuit. Quand il ren-

trait, il était obligé d'enjamber mon lit. On
mangeait de la viande une fois par semaine, il

devait gagner 50 francs par jour. Je me sou-

viens des chaussures trouées que je réparais-

avec des vieux journaux. Et des vêtements

qu'il me donnait parce qu'il ne les portait
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plus. Une année, à Noël, fl m'a offert des
mocassins lowa. A 19,90 francs. J'étais heu-

reux comme tout. Pour la première fois, je
pouvais aller au Golf Drouot avec des pompes
en bon étau C'est lui. aussi, qui m'a acheté
ma première guitare. Avec ses économies.
Une Ohio, imitation Fender. Avec des pail-

lettes argentées. Je l'ai toujours, d'ailleurs. Et
les tournées ! En traction. Des malles énormes
sur la galerie, Lee et Desta, sa femme devant,
moi derrière avec ma tante, sa tortue, son
chien et son chat Je n'en pouvais plus.

— Pourquoi ta tante !

— Parce que si on ne l'emmenait pas, elle

menaçait de se laisser mourir de faim.

Quelques verres plus loin, nous embrayons
sur le disque, maintenant presque achevé.
Johnny avoue à Charlie à quel point il est heu-
reux de travailler avec lui, et combien il est

satisfait de son équipe.

- Tbey’re good, laisse tomber Charlie,

pourtant avare de compliments.

— BÜlon est un bon producteur, affirme
Johnny. Il me fait un peu chier avec ses :

* Mon Jojo c'est génial, mon Jojo c'est for-
midable. mais on va quand même sefaire une
autre piste... pour le plaisir. - Ça énerve
aussi Nathalie. D'abord, je ne suis pas «son
Jojo ». Ensuite, je préfère qu'on me dise clai-

rement que ce n'est pas bon et qu'il faut
recommencer. Tout ça parce qu’il a été habi-
tué à travailler avec des gens comme Sardou.
Mais quelque part, fl est bien. Et surtout, fl

sait parfaitement s’entourer.

Une fois encore, nous faisons la fermeture
de Spats, dans un état approximatif. La soirée
n'est pas terminée. Il nous reste un film à
visionner: Friday 13, part ///. Après que
Jobnny eut Léléphoné à Paris afin de faire
livrer du muguet à Nathalie. Demain, c'est le

1
er mal

L’ANCIEN ADOLESCENT
TIMIDE

Aujourd'hui. Johnny a atteint la quaran-
taine. Seuil critique pour un rocker. A cet
âge-là. Lennon s’est fait liref comme un lapin

tandis qu'Elvîs sombrait dans la graisse et le

désarroi. Pourtant, ü y a belle lurette qu’il a
mis les rieurs de son côté. Depuis bientôt un
quart de siècle, l’ancien adolescent timide n'a

en effet jamais déserté les plus hautes sphères
du succès. Un cas unique. Véritable défi à
l’indifférence. On l’aime, on Fadore, on le

déteste, on le hait. On rompt avec lui le matin
pour mieux pouvoir se réconcilier (e soir.

Comme avec une vieille maîtresse. Quelle que
soit l'attitude envisagée, le rapport demeure
passionnel. A perpétuité. Les médias ont beau
lui tailler les costars les plus divers, de
l'invraisemblable à Findécence, fl reste à
jamais l'image que chacun veut bien projeter
en lui. Une espèce de modèle immuable, inal-

térable, parfait jusque dans ses faiblesses. Le
catalyseur des désirs cachés de trois généra-
tions enfin réconciliées. Une façon de vivre,

de penser, de se comporter, condamnée à long
terme au nom de principes un jouir fatalement
archaïques. Le dernier ' rempart contre
l’athéisme technopop-industrieL La Demïere
Idole.

! * *

K W -J*

* Pucôm et la Légkm d’bonnenr.

PÜCCINI
Un livre de Mosco Carner

Le mystère préservé

L
ES opéras de Puccini,
depuis quatre-
vingts »tîs, connaissent

un succès qui ne se dément pas.

S’il était naturel d'en combat-
tre l'esthétique lorsque les nou-
veautés qu'ils apportaient pou-
vaient sembler menaçantes, ail

était légitime, par la suite, de
montrer les limites de toute

esthétique partisane et urgent

de cesser de traiter par le

mépris le mauvait goût des
masses, seul responsable,
croyait-on, de la faveur dont
jouissaient ces ouvrages envers

et contre tout, les choses ont
évolué de telle sorte qu'il peut

paraître inutile, actuellement,

d'écrire pour ou contre Puccini.

La Bohème, la Tosco. Madame
Butterfly, Gianni Schicchi et

Turandot sont représentés
régulièrement sur toutes les

scènes. Chacun peut avoir sa

préférence pour tel ou tel, voire

détester l'an et raffoler de
l'autre, mais il n’est plus possi-

ble de dénier à l'homme de
théâtre un sens exceptionnel de
la scène, du lytbme dramati-
que, ni au musicien des qualités

d'harmoniste et d'orchestraleur
qui forcent l’admiration.

Le premier ouvrage en lan-

gue française qu'on puisse qua-
lifier de sérieux est le petit livre

d'André Gauthier paru en 1961
dans la collection • Solfèges »

(le Seuil). Toujours d’acruaiité.

il a le mérite de permettre au
mélomane de réfléchir sur des

œuvres qui vont tellement de
soi que 1 immédiateté de l'effet

qu elles produisent sur le spec-

tateur rend caduque la néces-

sité d'en parler. Peut-être
même devrait-on s'interdire

d'écrire sur les œuvres tant

qu'elles u'ont pas besoin de cela
pour être comprises. Mais si

cette première tentative d'exa-

miner l’œuvre au-delà des opi-

nions partisanes ne pouvait, de
par ses dimensions, prétendre
prêcher que des convaincus,
elle laissait la place à une étude
plus exhaustive, et c'est ainsi

que se présente le Puccini de
Mosco Carner, dont la traduc-
tion par Catherine Ludet est

parue chez Lactés avant l'été.

Ecrit en 1958 (et remis à
jour en 1974). ce livre possède

déjà un parfum d'époque : ü

fl n'en reste pas moins que
cette Biographie critique (c'est

le sous-titre de l'original
anglais), avec trois cents pages

sur l’homme et deux cents sur

l'œuvre, représente une somme
d'informations sans égale à ce
jour. Une place particulière est

accordée aux lettres de Puccini,

de ses collaborateurs et de son

éditeur, enrichies de commen-
taires sur ce quelles révèlent

dans la méthode de travail et la

psychologie si déroutante d’un
compositeur apparemment
comblé et sans problèmes.

U bien est l'ennemi

du mieux

Tous ceux, écrivains ou
musiciens, qui s'attaquent
actuellement a la question de
l'opéra ou du théâtre musical
pourraient jirer profit de ces

échanges d'idées parfois âpres,

de ces exigences tyranniques,

mais fondé», d'un compositeur
qui ne se satisfaisait jamais de
solutions toutes faites. L'exa-

men des nombreux projets
d'opéras rejetés après avoir été

poussés plus ou moins loin n’est

pas moins instructif : le doute,
l'autocritique et la certitude

que le bien est l'ennemi du
mieux sont des démons assez

fugaces pour qu'on ne perde pas
une occasion de les fréquenter.

Dans la partie analytique de
son livre, Mosco Carner s’atta-

che à comparer le livret avec la

pièce ou le roman dont il s'ins-

pire (ou avec d'autres opéras
sur le même sujet). Le recours
aux exemples musicaux n’est

pas systématique : les motifs
cités ne sont pas, comme il

arrive souvent, des béquilles

S
our soutenir une description
éfaillante. mais alimentent un

commentaire synthétique qui
va au-delà de la pseudo-analyse,
aussi illisible pour le musicien
que pour l'amateur, dont on
abuse depuis quelques années
en matière d'opéra. Sans le

moindre pédantisme, l'auteur
nous invite seulement à nous
arrêter sur certains points que
nous connaissons déjà par
l'audition, et ne se soucie pas de
faire sortir des souris d'un cha-
peau en promettant des lapins :

Puccini n'était pas un ioteHec-appartient à la phase de réhabi-
, ^ “ euut P» un inteliec-

ütariou. et L'auteur, loin de
tUe ’ ^ Préoccupait seuJe-

cacber les réticences que lui
“eor d «pouvoir, k comment

• Z F_* \ p fi Avant d îmnAHfinFp n cmt unnv
inspirent parfois les émotions
primaires du mélodrame, s'en

sert pour montrer qu'il reste

lucide dans son admiration.
Reconnaissant qu'il manquait
quelque chose à Puccini pour
être vra iment grand comme
Verdi ou Wagner, il s'attache à
séparer [e bon grain de l'ivraie,

ce qui vaut mieux, bien
entendu, que l'hagiographie
pure et simple, mais limite par-

fois la portée de l'ouvrage.

n'ayant d'importance à ses yeux
que relativement au résultat
réellement obtenu. Mosco Car-
ner a réussi à écrire six cents
pages sans émousser l'espèce de
nsïveré que le compositeur
exige de ses auditeurs, et ce
n'est pas la moindre qualité de
son Livre.

GÉRARD CONDÉ.
* PUCCINI. par Mosco Car-

ner. Editeur Jean-Qaade
616 pages, 280 F.
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théâtre
LES SPECTACLES
NOUVEAUX

RIOU-POUCHAIN : Théâtre R»*
tan (874-74-40) nxo. à 17 h 30.

LA. MÊ&XE APPRIVOISÉE :

Ptirte Saint-Marris (607-37-53), tam.
20 h 30, (fim. 14h 30.

WEST SADE STORY ; Manterre,
Théâtre par le Bu (77S41-64). «un.,
20 h 45. '

La DEBNIÈBE njnyy ;

doriu (265-9<WM), sam. à 18 h ; dfm.
à 15 h 30.

LES ENFANTS TERRIBLES :

Musée Grévïn (608-04-32), ««n
.

20 h 30.

C’EST QUOI L’AMOUR : Thét-
tre de te Plaine (842-32-25), mol,
20 h 30; dû*, à 17 h-

LE MISANTHROPE : Cam&Ee
Bansabc (296-10-20), don. 14h 30.

Les salles subventionnées

COMÉDIE FRANÇAISE (296-10-20).
uül, dim. 20 h 30 : la Critique do rEcoEe
du femmes ; l’Ecole des femmes.

THÉÂTRE MUSICAL DE PARIES
(261-1 9-83), voir Festival d'automne.

BEAUBOURG (277-12-33) Cfatea-
«IdEo : «un Æm

, 16 h, Sanww François
jooe k concerto 2 do Chopin, de C. Sen-
tdB ; à 19 b : The secret agent, de J. Odu ;

sam-, dim., 18 h 30, le Château, de
R. Noehe; sanu dint, 16 fa : la Méoipor-
phoae, de L Dvorak ;ThEitt*43ainc t bbbl,
dm, 20 h 30 : Autour (Tune porta, de
P. Bjland et C. Tartn.

CARRÉ SILVIA MONFOST (531-
28-34) , maL, 20 h 30, (Sol, 16 h : la PÙme.

Les autres salles

ADEIAZET (887-07*34),m 21 h, dhn.
16 h : les Madama.

ANTCHNE-S. BERBIAU (208-77-71),
sam. 20 h 45, dim. 15 h : Nos pranfers
aâksox.

ARTS-HÉBKRTOT (387-23-23), sam.
20 h 30, dim. 15 h : k Nouveau Testa-
ment

ASTELLE-THtATRE (238-35-53). sam.
20 h 30 : rAmour en visite â r&ole des
veuves.

BASTILLE (357-42-14), sam. 21 h. dm,
17 h : Andmmaque.

BOUFFES PARISIENS (29660-24).
sam. 21 h, dim. 15 h : Madame, pas
dame.

THÉÂTRE A- BOURVtL (37247-84).
sam. 21 h 15 :Y*en a msa..jca. vo»

?

C3B (524*4842), sam.-tfim, 21 h : ht Bras-

serie dn bonheur.

CnHEA (357-09-26), sam. 22 b: la FoBe
desgnmdeum.

COMÉDIE CAUMART1N (74243-41).
an. 17 b 30 et 21 h, fin. 15 h 30: R»-
vieu dormir â rElysCe.

COMÉDIE DBS CHAMFS-ÉLTSÊES
(723-37-21), sam. 17 h et 20 11 45, dim.
15h30:L6ooa£a.

COMÉDIE DE PARS (281-00-11), unL
20 h 30. dim. 15 h 30 : Marient» lu
ronds-de-cuir.

DÉCHARGEURS (2360002). mm.
21 h : Châtean de carton.

DIX HEURES (60607-48), sam. 20 h :

Histoire de duras ; 21 h : TOnrs î 22 h î

la Moocfae et 1e Pantin.

EDOUARD-VH (742-57-49), sam. 18h et

21 h 30, dhn- 15 h: Désiré.

ESSAION (278-4642), sam. 21 h : te

Joonwl de Marie BaltfkirtsciT.

CATTB-MONTPARNASSE (322-1618).
sam. 20 h 45, cfim. 14 h 30 et 18 h 30 :

Orand-pire.

HUCHEETE (3263699), sam. 19 h 30 :

la Cantatrice chauve ; 20 h 30 : la Lepon.

LA BRUYÈRE (8767699), sam. 21 fa.

dim. 15h:IlplentBnrlBUtnme.

LUGERNAIRE (544*57-34), sam. L
18 h 30 : Pas ; 20 b 15 : k) Sang du
Oeurs ; 22 h 30 : Hiroshima, mon amour.

IL 18 h 30: la Voir humaine; 20 h 15:
Journal intime de SaDy Mars ; 22 h 15 :

Du oBté do chez Colette.

MARiGNY (225-20-74), um. 1$ h 30 et

21 h 45, dhn. 15 h :k Don (TAdUe.

MICHEL (265-35-02), sam. 18 h 30 et

21 h 30 : On «Bnera as fit

MICSKHH&RE (742*9622) , non. 21 h,

dhn. J5h 30 : J’ai deux mo*s a voua dire.

MOGADOR (2862688).sam. 21 h. dim.

16 h 30 : Cyrano de Buscnc.
MONTPARNASSE (3268690), mm.
.20 h 30.dim.16 h:laSaOe h manger.

NOUVEAUTÉS (770-52-76), um.
20 b 30, dhn. 15 h 30 : rEntourioupe.

PALAIS-ROYAL (»7-59-81), sam.

20 b 45, dim. 15 b 30 rie Dindon.

PÉNICHE THÉÂTRE (2461620), sam.

21 b : le Prindpe de aoBtnde.

PRÉSENT (203-02-55). sam. 20 h 30,

dhn. 17 h: les Fantasthpiei Aventures du
wimte de Saintflaramn.

SAINT-GEORGES (87663-47), sam.

18 h et 21 h : Théâtre de Bouvard.

TEMPLIERS (303-7649), .20 b 30 :.Za

Balade.de MonsieurTadeut

THÉÂTRE D’EDGAR (322-11-02), sam.

20 b 15 : ke Babas-cadres; sam. 22 h et

23 h 30 : Nous on fitit fl* on nous «fit de

faite.

THÉÂTRE 3 SUR 4 (327-09-16), um.
20 h 30 : Pïy causé toujours.

TOURTOUR (887-82-48), sam. 20 h 30 :

Vie et Mort de Pier Paato PaaoDm.

Les chansonniers

CAVEAU DE LA RÉPUBLIQUE (276
44-45), , 21 b, dira. 15 b 30 : On
perd ks pétales.

DEUX ANES <606HK26),-um, 21 b :

maL dim 15 b 30 : ITmpAc etka Os.

La danse

COUR DE LA MAIRIE DU
.
IV (276

- 60-56) , «un , dinu 21 h (deru.) r BaQets

hfejorîqne* du Marais.

Lemusic-hail

BATACLAN (700-30-12), <Em, 21 b : Ro-

nhoOutmacber.
BOUFFES DU NORD (23634-50), sanL,

20h30:MilyaetAgor KazzoDa. .

CAVEAU DES OUBLIETTES (354-

9497), sam, dim* 21 h.: Chansons fmn»

DAUNOU (261-69-14), unL, 21 b ; dim.
15 b 30 : nom Harlem to Broadway.

GOLESTAN (542*7841), «an-, dim,
1 9 hiles MQketUKnate.

LUCERNAKRE (544-57-34), sanu,
22 h 30 :A Tome, 21 h : Serge KorvaL

OLYMPIA (742-2549) sam, dim, 21 h :

William SheDor (dexn.).

THEATRE NOIR (34691-93) sam, cflm,
20h 30 : l’Aile de Shax«o>-

ZENITH (2464444), sam. 20 h 3a Dim
16 h: France GaS.

OPERA
MAISON DES CULTURES DU
MONDE (544-72-30), sanu 20 h 30 :

Douta Gtovamn (Théâtre chômé).

Les concerts

SAMEDI 15

flriu rbsarBt, 19 h: Ensemble Orgamtm.
de Paris, dlr : M. Ferez.

Egfise Sabd-Meoy, 21 b: Ensemble vocal
et instrumentale. Vüa.

«MANCHE 16

EgBse Sabtt-Merry, 16 b : Ch. Dctefoo-
taine, J.-P. Jaccard (Fauré, Mozart,
Haeodd).

E|Bw Satu4xMia du ImriHu, 17 b :

J. Hcrbüku, D. Brada (Bach, Vienm
Fauré).

Cbapefle Sadnt-Loois de la SUpttiftra,
16 b 30: N. Ken (Swccfinck. Bach, Bux*
tebnde).

NoUc-Dhm de Paris, 17 b 45 : Pb. Sau-
vage (Franck. Tosmemïre, LangUs).

Le Monde Informations Spectacles
2812620

Pour tous renseignements concernant
l’ensemble des programmes ou des salles

tdell h 6 21 h sauf dimanches et jours fériés!

RAservcriSan et pris préWnsniinli avec la Carie Qub

Samedi 15 - Dimanche 16 septembre

(574-9540) ; UGC Gara de Lyon, 12*
(343-01-59) ; Athéna, 12" (343-00-65) ;
UGC Gobefins, 13" (3362344) : M»

mnnsRiMA MON AMOUR (Fr.)

Mûries, 1- (26043-99).
Gobelîr, ., 13" (3362344) ; Mb- L’HOMME QUI BV SAVAIT TROP

Festivals

ZDP FESTIVAL ESTIVAL THÉ PARIS
(549-14-8?)

Betfsnr-Mrracbta, Sam. 15 h 30 : Quatuor
de saxophones (SingeUe, VelIoDes,
WeQ).

SrinuChapcBe, Sam. 19h:EBsembk Or-
ganom de Pom, dir. M- Ferez.

FESTIVAL D’AUTOMNE
(29612-27)

THUtn Musical de Paris, sam. 14 b 30 et
20 h 30 ; Dhn. 14 h 30 : Tango argentina

ENRÉGIONPAREŒNNE
XVP FESTIVAL DÉSCEAUX

(66667-79)

ORANGERIE DU CHATEAU, Sam
17 b 30 : Orchestre de chambre
B. Thomas, R. Fontaine (Standtz, Vï-
-vahS, Bartok-) ; Dim. 11 h ; Orchestre
de chambre B. Thomas, J. BarsareOo,
C. Bobesco (Vivaldi, Tdemann) ; à
17 b 30 : P. Torteliar ; de laPan (Schu-
bert, Fauré, Beethoven-.).

cinéma
La Cinémathèc

CHAILLOT (704-2624)

SAMEDI 15 SEPTEMBRE
15 h. Partir, de M. Tourneur: 17 h, la

Dune aux ramflîaa, de R. Bomtfrd ; 19 h.

Carte Uandw et unie & Wïm Wcndere:
Qui du brumes, de M. Camé; 21 h :

Soixante-dix eu cTUzüversal: Spartacss,
dcS-Kubrick.

DIMANCHE 16SEPTEMBRE
1S b, le Roi du cirage, de P. Cokxnbkr ;

17 b, A vingt-trois pas du mystère, de
H. Hathaway; 19b,CartsNanrïxetn<nre
i Wîm Weaden : Bande à part, de U,
Godard ; 21 h. Soixante-dix au dTbnvér-
•ri :American Graffiti, deG.

BEAUBOURG(278*3657)
SAMEDI 1SSEPTEMBRE

15 h. Rwfadph Valentmo: k Rb dn
cheik de G. Rtianaurice; 17 b, cinéma
japooai» (fibns hmnriquei) : k Troisième
Kagemaaba, cTU. Inoae; 19 h. Samouraï
Vendetta, de K- Mdri ; 21 h, Deauvük 84:
SobuMi,deP. ^Jbeerix.

DIMANCHE 16 SEPTEMBRE
15 fa. Liban Gbh : Judith de Bethak. de

D. W/ Griffith; 17 h, cinéma japonak
(flhna hâtoriqou) : Jirodu du mon Fqî,
de K. Mon ; 19 b, Sanjara, (TA. Ktnonwa ;

21 b, Deanvük 84:. Btood Smpk. de
J.Co«a.

Les exclusivités

A COUPS DR CROSSE (FrancoEsp.).

(*), (vX) : Paramount Opéra, SP (742-

5631) ; Paramount Mnntpamane, 14*

(32990-10).

A LA POURSUITE DU DIAMANT
VERT (A^ va) : Gam»at Haltes, 1*

(297-49-70) ; Paramount Odéon, 6
(325-59-83); Gaumont Ambassade; 8*

(359-1998) -, Parnasrieu. 14* (329-

83-

11). - VX : Richelieu, 2* (236
5670) ; Paramount Opéra, 9* (742-

5631) ; Mistral. 14* (539-5243) ;

MrmtpBTuos, 16 (327-62-37) ; Gamaont
Convention. 16 (82842-27) ; Para-
moent MnBat, 17* (758-24-24) ; hungu.
18* (522-47-94).

ALSINO Y EL CONDOR -(Nicaragua,

jo.) : Denfert, 14* (321-41-01).

L’AMOUR A MORT (Fr.) : Ganmoat-
HaDes. I* (2974670) ; Gaumont Ber-

fitz, 2* (74Î60-33) ; SriuGemnain Hs-
cbette, 5* (633-6620) ; Hantcfcnüb, 6
(63679-38) ; Pagode, 7* (705-12-15) ;

Gaumont Champs-Elysée*, 8* (359-

04-67) ; 14-Jmltet BastBk, il* (3S7-

90-81 ) ; Gaumont Sud, 14* (327-

84-

50) ; BîeaveD&e-MampernaBSc, 15*

(544-25-02) ; 14-Juület BeaugraneQe,

15* (57679-79).

ANGEL (A.), m ï *X s Rex. 2* (236
8693) ; UGC Ermitage, 8* (5661616) ;

UGC Gare de Lyon. 12* (343-01-59) ;

Paramount Montparnasse, 14* (329-

90-10) ; Parement Montmartre, 18*

(6063625).
LE BAL (Fr.-K.) : StmBo de k Harpe; 5*

(6362652).

LA BELLE CAPTIVE (K.) : Denfert

(b-*p-). 16 (32141-01).

LE BON ROI DAGOBERT (Fmnco4t,
vX) : Rkbdku, 2* (2365670) ; Bcrita.

> (742-60*33) -, UGC Danton, » (226
10-30) ; UGC Montparnasse, 8* (576
94-94) ; Ganmont Ambassade, 9> (359-

194») ; CiaHswa Suri. 16 (327-8650) ;

Images. 18* (52247-94) ; Gambetta. 20-

(6361096).
LES BRÉSILIENNES DU BOIS DE
BOULOGNE (Fc.) (.**) : Paramoant
Opéra, 9* (7425631).

BUSH MAMA (A, vjo.) : RBpàbBc C6
néme.11* (805-51413).

CARMEN (Esp, va) :Cjlyp*G, 17* (380*

0611). -

CARMEN (Raaso-IL) : Vendôme, 2*

(742-97-52); Puhbcis Matignon, S*

(359-31-97).

«TEST LA FAUTE A RIO (A, va) :

UGC Ermitage. 8f (5661616). ~ VX :

Rex, 2- (2368693) ; UGC Mcntpar-

nasse, 6 (574-9694) ; UGC Boulevard,

9* (5769694).
CONAN LE DESTRUCTEUR (A.),

(va) : Cin6Beaubourg, 3* (271-52-3Ç ;

UGC Odéon, 6 (2261630) ; UGC El*

mitage, 8* (5661616) ; Paramount City,

8* (5624676) ; vX : Rnx, > (236
8693) î UGC Opéra, 2* (574*3-50) ;

Paramount Opéra, 9*
.
(7426631) ; Bas-

tille, 12* (307-5640) ; UGC Gobefins,

16 (3362344); Paramount Galaxie,

13* (580-18-03) ; Paramount Montpar-

nasse, 16 (32690-10) ; Paramoant Or-
1A«, 16 (54045-91) ; UGC Conven-

tion. 15* (82620-64) ; Convention -

Saint-Charles, 15* (5763600) ; Murat,

* 16* (651-99-75) ; Pathé CEcby. lS-’ (522-
46-01) ; Paramount Montmartre, 16
(6063625) ;Secrttan,l» (241-77-99).

CONTRE TOUTE ATTENTE (A-, va) :

George V, 6 (5624146).
D9YA (Fr.) : Rrrafi Beaubourg, 6 (272-

6632.

DORTOIR DIS GRANDES (IV.) (*•) :

Paramount City, 6 (5624676) rPua-
moont Montparnasse, 16 (3^-90-KB.

EMMANUELLE IV r*) (V. Ai*. VX) :

George V, 8* (5624146).
ET VOGUE LE NAVIRE (IL, RO.) : Stn-

cOo Galaade,6 (35672-71).

L’ÉTOFFE DES HÉROS (A, va) r

UGC Biarritz. 8* (72669-23).

LA FEMME PUBLIQUE (*) (Fr.) : Ar-
cades, 2* (233-5658) ; Otympic‘Luxem-
bourg. 6* (63697-77) ; Mante Caria, 8*

(225-09-83) ; Matignon. 8* (35992-82).

FORT SAGANNE (Fr.) : Otympic
Luxembourg, 6* (63397-77) ; Ambas-
sade, 8* (359-1908) ; Ctub de rStaOe,
37* (3804205).

LA FRANCE INTERDITE (••) (Fr.) ;

Paramoant Marivaux, 2* (2960040).
FRANKENSTEIN 90 (Fr.) rGeorge V, 8*

(56241-46).; Français, 9- (770-33-88) ;

Parnassiens, 16.(32903-1». .
:

LE FUTUR EST FEMME (It. va) :

Cmé-Beaubourg, 6 (271-52-36) ; UGC
Danton, 6* (2261630) ; UGC Rotonde,
» (5749694) ; UGC Cfaempa-Elyséet,
.8* .(561-9695) ; 14-Jnjlkt BasaIk, 11*

(357-9001); 14-Juükt BecugreneOe.

16 (57679-79). - VX : Rex, 2* (236
8693) ; UGC Opéra, 2* (5749650) ;

UGC Montparnasse. 6 (5749694);
UGC Boulevard, 6 (5749440) : UGC
Gare de Lyon, 12* (34601-59) ; UGC
Gobefins, 13* (3362644); Murat, 16*

(65199-75); Path&Clichy, 18* (522-

4601).

,
LA GARCE (Fr.) (*) : Forum Orient Ex-

press. 2* (23642-26) ; Berlitz, 2* (742-

60-33) ; Richelieu, 2* (2365670) ;

Quintette. 6 (63679-38) ; Gaumont Co-
lisée, 8* (359-2946) ; SarntLaxare Pta-

quier. 8* (387-3543) ; Athéna.- 12* (346
07-48) ; UGC Gare de Lyon, 12*
(343-01-59) ; Fauvette. 13* <331-
5606) ; Mistral. 16 (539-5243) ; Mtat-
mar, 16 (32009-52) ; Parnaaneos, 16
(329-8611) ; Gamnrmt Camntbn, 15*

(8284627); PMhé Cfichy. 16 (526
4601) ; Secrétait, 19* (241-77-99).

LES GRANDES VACANCES DC
DONALD (A. vX) : UGC Opte, 2*

(57493*50) ; Gaumont Ricfaiieu, 2*
.

(23656-70) ; George V, 6 (5664146) :

UGC Oobdmfc 16 (336-2644) ; Mburf
parue*, 16 (3279637). '-d

HISTOIRE IW N* 2 (Fr.) (*•) :

George V. » (5624146) ;Max6riUe. 9*

(770-7686) ; Mirent», 16 (32O099Z).
HOTELNEW HAMPSHtRE (A-, vjx) :

Chié Beaubourg, 3* (271-5636) ; Saint-

Germain Vükgu, 5* (6366620) ; UGC
Rotonde, 6 (5749494) ; UGC Bburitt,

g* (72669-23) ; 149riQet Beamgtendk,
15* (575-79-79). - VX ': UGC Boule-

vard, 9* (57495-40). .

IL ÉTAIT UNE FOCS EN AMÉRIQUE
(A, va) -.UGC Odéon, 6* (225-10-30) ;

UGC Normandie, 8* (56616-16) ; vX :

Rkbelku. 2* (23656-70).

LISTE NOIRE (fr.) : Marigaan, 8e (359-

92-82) ; Français. 9* (770-3608) ;
MaxfinDe. 9* (770-7206) ; Parnassiens,

16 (3290611) ; Pathé CScby, 18* (526
464)1).

LOCAL HERO (BriL, va) : 16JtùBet
Parnasse,6 (326-584)0).

LESMALHEURS DE HEIH (A^ vX) :

Boîte à films. 17* («2644-21).

MEURTRE DANS UN JARDIN AN-
GLAB (Bcîl, va) 14-JmHet Paraasse,

6 (326-584)0) ; Saint-Ambroise, 11*
.

(70009-16).

LES NUITS IX LA PLEINE LUNE.
(Fr.). Fonnn Orient Express, l» (236
42-26) ; Impérial. 6. (74672*52) ; Stn-

I

Daiis ooe sine composée de
grandes comédies américaines, le

grand prix du 2? Festival YIDEO-
THOMSON de Dea&vjBe a été
namxxtéparlefilm : .

ettsacETVOLESKÏTH1B»

^kUÂaBatd,L«4Katsria,

fio Cujas, 5* (35409-22) ; Quintette. 5*

(63679-38) ; Haut-sfcuflle, 6 (636
79-38) ; Marigaan, 6 (359-9682) ; Ely-
sée» Lincoln, » (3S9-36-14) ; Saint*

Lazare Paxôuier. 8* (387-35-43) :

14-Juület BastiDe, 11* (3579001) ; Na-
tion, 12* (3460467); Mbamar. 16
(320-89-52) ; Olympia Entrep&t, 16
(545*35*38) ; Parnassiens, 16 (329-
8611) ; PLM Samt*,Taêqwra. 16 (589-
6842) ; 14-JuiIlet Bcsugrenelle, 15e

(57679-79) ; Mayfeir, 16 (52627-06).

PAVILLONS LOINTAINS (Aux-, va) :

UGC Rotonde, 6 (5749494); UGC
Biarritz, 6 (72349-23). - VX : UGC
Boulevard, 9* (5749440)

.

PINOT SIMPLE FLIC (Fr.) : Marignan.
8> (3599202).

LA PIRATE (Fr.) : Lacanmire, 6* (544-
57-34).

POKJCE ACADKMY (A-» va) : Forum,
1- (2974674); Quintette. 6 (636
79-38) ; George V, 8> (56241-46) ; Ma*
rignan, 8* (3599202) ; Parmsdent, 16
(320*30-19). - VX : Français. 9° (770-

3688) ; MaxévîDe, 9* (770-7206) ; La
Bastille. 16 (307-5440) ; Nations, 12*

(343-0467) ; Paramoant Galaxie, 16
(580-18-03) ; Fauvette, 13- (331-
60-74); MMistral 16 (539-5243);
McntpùragaB Pathé, 16 (320-12-06) ;

Gmmom CeDvntisn, 16 (8204627) :

Ganmont Saint-Charles, 16 (579-
3340} ; Victor-Hugo, 16 (72749-75) ;

Paramount Maillot, 17* (758-24-24) ;

Image», 18* (5224794).
PRÉNOM CARMEN (Fr.) : Grand Pa-

vois (h. sp.). 16 (5544605).

PRB AU PIÈGE (A, va) : Paramoant
Odéon, 6* (3265903). - VX : Para-

mount City Triomphe, 8* (5624676) ;

tral, 16 (539-5243) ; UGC Convention,
16 (828-20-64) ; Images, 18* (522-
4794).

SUDDEN IMPACT (A^ va) (”) : UGC
Danton. 6 (22610-30) ; George V. S*

(5624146) : UGC Biarritz, 8* (726
69-23) ; Marignan, 6 (3599202). -
VX : Rex, 2* (236-83-93) ; Fiançais, 9*

(770-3308) ; Montparnasse Pathé, 16
(320-1246) ; Mistral, 16 (S39S243) ;

UGC Convention. 15* (828-2064) ; Pu-
thé CHchy, 16 (5224641) ; TonreDea,
20* (364-5198).

LE TARTUFFE (Fr.) ; GanmoBt Halles,
1* (29749-70) ; Studio de la Harpe. 6
(634-25-52): La Pagode. T (706
12-15) ; Cofisée. 6 (359-2946) ; Mont-
panaos, 16 (327-52-37).

TDK A VUE (Fr.) (*) : Forma Orient Ex-
press, 1“ (2334626) ; Paramoant Mari-
vaux, 2* (296-8040) ; Paramount

„ Odéon, 6* (32659-83) ; Paramonm Mer-
cury, 8* (562-7590) ; Paramount Opéra,
9* (74656-31) ; Paramount BastiOc, 12>

(34679-17) ; Paramount Galaxie, 13*

(580-1843) ; Paramount Gobefins, 13*

(707-12-28) ; Paramount Montparnasse,
16 (329-9O-J0) ; Paramount Orléans,
16 (5404591) ; Convention Saint-
Chattes. 16 (579-3340); Passy, 16
(288-62-34) ; Paramount Maillot, 17*

(75624-24) ; Paramount Montmartre,
18* (60634-25).

TOOTSIE (A^ va et vX) : Opéra Night,
2* (29662-56).

LA TRICHE (FT.) : Forum Orient-

Express. 1- (23342-26) ; Impérial, 2*

(742-72-52) ; Marignan, 8* (35992-82) ;

Montparnasse Pathé, 16 (320-1206).

LAULTIMA GENA (Cub.) : Denfert, 16
(3214141).

UN AMOUR DE SWANN (Fr.) : Ca-
lypso. 17" (3800611).

UN BON PETTT DIABLE (IV.) : Ca-
lypso. 17" (3800611).

UNDER FUIE (A_ va) : Oiympic
Luxembourg, 6" (63397-77); Biarritz,

8* (72349-23).

UN DIMANCHE A LA CAMPAGNE
(Fr.) : Cinocbes, 6 (6361092) ; Gau-
mont Ambassade, 8* (359-19-08).

UN HOMME PARMI LES LOUPS (A^
vX) : Napoléon. 17* (7566342).

VIVA IA VIE (Fr.) : UGC Biarritz, »
(72269-23).^ FEMMES (Fr.) : UGC Mar-moont Montparnasse, 16 (329-90-10).

ROAB (A-, VA) : George V. 6 (56
beuf. 6 (5169495).

•îiïeP- ri ; îss^- r ils ». .

. 4907) ; BastiDe, 1> (307-5440) ; Par- -
««rime, 14. (320*30-19) .

16VOYAGE (Pr.) : Paramotutt Mompar-

LA9U1A (Rr.) : Rex, > (2369393) ; r _UGC Opdra, 2* (574-9650) ; Cilié SfSSh fX) ( J : L'aa*n' *
Beaubourg. 3* (271-52-36) ; UGC (2464907).

Odéon, 6* (22610*30) ; UGC Mompar* YENTL (A, va) : Marbenf, 8* (576
nasse, 6 (54494-94) ;UGC Normandio, 9495).
8" (5661616) ; UGC Boulevard, 9* ,

Les grandes reprises

FILMS ALEXANDRE NEWSKY (Sov, va) :aw rsuira
Cosmos,6 (544-28-80).

NOUVEAUX L’ANGE DES MAUDITS (A, va) :

Action Rive guwfae,6 (3294440).
AU-DESSOUS DU VOLCAN, film L’ARNAQUE (A-, va) : Boîte à films, 17*

américain de'John Hnstun, va, Fo- (62244-21).™ AVENTURIERS DE L’ARCHE
H“arfïi“5£SS i PERDUE (A-, va) : Ciné Beaubourg.

l4. > (271-52*36) ; George-V, 8" (562-

SSU&SSSSII !

thé; 16 (320-1206). gjgg™1)- “ Vi : °P6n
SE8CSN IPAMOUR, film amgtteain tSmmmSS'^zOtnm.»
de Jerry Scbatzberg, va, Ganmont

r380-03-11)

SsSî^flwcSéï œW^ONDANT 17 (A^ va) :Saint-

6- (3267148); piba^Qu^ (r (32690-25).

Elysécs, 8" (720-7623) ; 7ftmur ®^JVRANCE (Au, va) (•) : Boke A
siens. 16 (3299611) ; vX. Saint- Oms. 1> (62644-21).

Lazare Pasquier, > (387-3643) ; I» L'OREN BARRE (As&, va) : Epée
Gaumont Berlitz. 2" (742-60-33); du Bois, 6 (337*5747).
MazcriDe, 6 (770-7296) ; UGC LE DERNIER TANGO A PARIS (IL,
Gare de Lyon, 12* (34601*59) ; va) (•*) : Saint-Ambroise. Il" (700-
Fanvctte, 1> (331-56-86) ; Gau- 89-16).
mont Sud, l6 (327-84-50) ; Mraa- LA DÉROBADE (Pr.) («) .- Parenwtmr
pornos. 16 (327-52-37) ; UGC Marivasz, 2

* (2968040) ; Paramount
Convention. 3®LC«»-»04)jPath6 Odfion, 6 (3265993) ; Balzac. 8* (561-
CWy. ^ >A

G,m,naBt 1060) ; Paramount Bastille. 12* (346
Gambetta, 20* (6361096). 79-17); Ccoveation Sa a -Cbariee, 16

1NDKANA JONES ET UE TEMPLE (579-3600).
MAUDIT, film américain de Sto- LES. DIEUX SONT TOMBÉS SUR LA

"ï*™ (B«--A.) : George V, 6 (562-
eshGd, 1» (»7-5674) ;CmtB«u»- *146). - VX : Impérial, 2* (2365670).

Sggffc „ 3* .J?l}mÂ?’36' i LES DES COMMANDEMENTS (A,
Hautefcnflk, 6 (63679-38) ; Para* • vX) .-Rex, 2* (23693-93).

Sïï^-V
' DON GWVANNI OL. va) : Ganmont

1" (29749-70) ; UGC Opéra, 2*

î «W^L^cBr z sa
St •*<**

; Para-'
E
o^Sbrt

X) : 14Jnnfc* ******** •*

*«um Opéra. 9* (742*5631) ; Na-
1326*58-00).

tiou, 1>(34604-67) ; Paramount ^ : fmaaat
Basalte. 1> (343-79-17) ; Fauvette, £**5- ®* (5624676).

13* (331*5696); Paramount Ga- L’EMPIRE CONTRE-ATTAQUE (A^
texte, n- (580-18-03) ; Ganmont va-vX) tEscnrial, 16 (707-2894).

Sud, 14* (32794-50) ; Mcntpar- LES ENFANTS DU PARADE» (Fr.) :

nasse Pathé. 14* (320-1246) ; Gau- Rancfagh. 16 (2866444).
n»nt cûnvemkrnj 5»_{82842-27) ; . FENÊTRE SUR COUR (Æ. va) : Reflet
Murat, 16 (65199-75) ; Paramoant Quartiw » (32694-65).

(606 THE <=« ^ va) : Cbmy-

5SS?- MéwSt.» Ecoles, S* (354-20-12).

HAg(A,VA): B«ite i fibM. 17. (622-

Ss§?“
G*mbCtU’ 201 (636_

HAROLD ET MAUD (A. VA) : An*6
Bazin, 13* (337-7639)

.

8* (5661616) ; UGC Boulevard. 9*

LES FILMS
NOUVEAUX

AU-DESSOUS DU VOLCAN, film
américain de'John Heston, va. Fo-
rum AzoenCkL 1* (297*5674) ;

Hantefeuflle,6 (6367998) ; Mari-
gnaa, 8* (3599292) ; 14 Jtfflet

Bastille. Il- (357-9091) ; 6
Panmsstens, 14* (3263619) ; PLM
Samt-Jaoqnes, 14* (589-6842) ; Ki-
nopanoraioa, 16 (30650-S0) ; vX,
Français, 9* (7709398); Nation,
12* (34604-67) ; Moatpainasse Pa-
thé, 14* (3261246).

BESOIN D’AMOUR, fibn américain
de Jerry Sohatabaig. va, Ganmont
Haltes, 1* (29749-70) ; Ctony Pa-
lace, 6 (35447-76) ; UGC Odéon,

6 (3267148) ; PabEfià Champ»
Elysécs, 6 (7267623) ; 7 Parnas-
siens, 14* (3299611) ; vX, Sain»
Lazare Pasquier, > (3879543);
Ganmont Berlitz. 2> (742463» ;

Mixcvüte. 6 (7767296) ; UGC
Gare de Lyon, 12* (34341*59);
Fauvette, 1> (331*5696); Gau-
mont Sud, 14* (32794*50) ; Mon»
pu»», 14- (327-52-37); UGC
Convention, 16 (8262044) ; Pathé
Cfichy, 16 (5224601) ; Ganmont
Gambetta, 20* (6361096).

• INDIANA JONES ET LE TEMPLE
MAUDIT, film américain de St»
ven Spiribetg : va. Forum Are*
ea-Gd, 1* C&7-S674) ;Cm6 Beau-
bourg. 3» (271-5636) ;

Hautdadlle. 6 (6367998) ; Para-
mount Odéon, «• (3265993) ;
Georgé-V, 6 (5624146) ; Norman-
die, 6 (35941-18) ; Ganmont Am-
bassade, 8* (359*1948) ; 14 Jafflct

Bcangnaieik. 15* (57679-79) ; vX,
Gred'Kn, 2* (2369693); Par»
znouat Marivaux, 2* (2968640) ;

Bretagne, 6 (222-57-97); Para-
moum Opéra, 6 (742*5631) ; Na-
tion, lï (34344-67) ; Paramount
Bastffle. 12* (34679*17) ; Fauvette,

16 (331-5696); Paramoant G»
texte. 13* (5861843); Ganmont
Sud, 14* (32794-50); Monteur-
nasse Pathé, 14* (3261246) ; Gau-
mont convention, 15* (8284627) ;

Marat, 16 (651-99-75) ; Paramoant
MaBlot. 17- (7562424) ; Para-
mount Montmartre. 16 (606
3425) i Pathé Wepkr. 1» (526
4641) ; Secrfran. 19- (241-77*99) ;

Gaumont Gambetta. 20* (636
1696).

(A, va) : Seist-Mkhd, 5* (32679-17).

IL IHDONE (II. va) : Saim-
Andr64e»Arts, 6 (3264618).

IL ÉTAIT UNE FOIS DANS L'OUEST
(A^ vX) : Capri. 2* (50611-69).

L’IMPORTANT CEST D’AIMER (Fr.)

(
M

) : Epée de Bois, S* (337-5747).

EAGEMUSHA (fep, vX) iCartrescaipe,
y (3267897).

LAWRENCE D’ARABIE (A^ va) :

Ranetagh, 16 (2866444).
LA MAIN AU CCHJLET (Æ. va) : Gao-
mont Haitea, 1- (29749-70); Saint-

KficbeJ. 5* (32679-17) ; Publicis Saint-

Moatparaasm, 16 (5442542) ; Gau-
mont Convention, 16 (8284627).

MAÏS QUI A TUÉ HARRY î (Æ. va) :

Logos. 6 (3544294) ; UGC Marbenf.
6 (5769495).

MEURTRE D’UN BOOKMAKER
CHINOIS (ess-LE BAL DES VAU-
RIENS) (A^ va) ; Forum Orient
Express, 1- (23342-26); 14-Joilkst
Raciitt. 6 (3261948).

MEFROPOUS (AIL) : Forum, I» (297-
5674) ; UGC Opéra, 2* (574-93-50) ;
Saint-Germain Studio, 6 (633-6620) ;

Publicis Champs-Elysées, 6 (720-
7623) ; 14Juillet Beaugrenelle, 16
(57679-79)

; Rex. 2* (2369693).
MONTY PYTHON, SACRÉ GRAAL

(AngL, va) : Chmy-Ecolcs, 6 (354
2612).

MONTY PYTHON, LA VIE DE BRIAN
(Angn VA) : Quintette. 6 (63679-38)

.

L’OMBRE DTJN DOUTE (A^ va) :

Action Christine, 6 .(3261 1-30) ; Action
La Fayette, 9° (3267638).

ORANGE MÉCANIQUE (A, vX) (**) :

Lainière. 6 (2464607).

LE PIGEON H (HOLD-UPA LA MILA-
NAISE) (It- va) : Logos I, 6 (354
4634).

F1NK FLAMHMGOS (A- va), (**) :

Movtes. 1- (2604699).
PLUS FORT QUE LE DIABLE (A-
va) : Action Christine, 6 (32611-30).

POURQUOI PAS (Fr.) : Ciné 13 Pre-
ntiftre, 18* (25662-75).

LES RAISINS DE LA COLÈRE (A,
va) tChampo, 6 (3545140).

RASHOMON (Jap, va) : Saint-

Lambert. 16 (5324148).
LA SOIF DITMAL (A- va) : Olympic

Saint-Germain, 6 (22297-23).

SUEURS FROIDES (A-va) : Logos H,
6 (3544634).

TCHAO PANTIN (Fr.) : Cinéma Présent,

16 (20602-55) ; Grand Pavois (Hsp),
14* (SS4468S).

THE ffiRVAOT (A- va) : Champo, 6
(3545140).

TO BEOR NOT TO BE (Lubtach), (A-
va) : Saint-André des Arts. 6 (326
4618).

TRISTANA ÇFrn IL, Eq>.) : Quintette, 6
(6367638); 14Juilkr Parnasse, 14*

(3265600).

TUEURS A GAGES (A., va) : Action
Christine Bât. 6 (3261 1-30).

UNE ÉTOILE EST NÉE (A-va)' (vas.

imégr.) : Movies, 1» (2604699) ; Lin-

coln. 8» (3563614).

LA VIE D’ARCKHBALD DE LA CRUZ
(Mes., va) : Saint-Séverin, 6 (354
50-91).

VICTOR VICTORIA (A- va) : Êpée de
Bois,6 (337-5747).

WESTSDK STORY (A- va) : Balzac,

6 (561-1040).

ZABREHE POINT (A- va) : Sud»
Médias,6 (633-25-97).

PARIS ENVISITES—
LUNDI 17 SEPTEMBRE

«Le Marais», 14 b 30, métro Saint-

Panl, Dnbesme.

. «Les places royales», 15 heures,
place VeodAme, ministère de la justice,

MP*Cdnu
Les appartements royaux du Lou-

vre». 15 heures, porte_ Denon,
M* Saint-Girons (Caisse n*6«wllf des
momunents historiques).

«Le Sénat», 15 heures, 15, rue de
Vangirard (Arts et curiosités de Paris).

«La frani>maçoimerie», 15 heures,

16, rue Cadet (Connaissance tTici et

«Tailleu»).

«Le Marais», 21 heures, métro Pont-
Marie (tes Flânerie»).

«Le Palais de justice», 15 heures,
métro Cité (M*» Haufler).

«Le Père-Lachaise», 15 heures,
entrée boulevard de Méallmontant
(P.-Y. Jaatet).

«Cûneti&res Sunt-Pterre et Saint-

Vincent», 14 heures, funiculaire de
Montmartre (V. de Langlade).

«L’Hâtd-Dteu autrefois». 14 fa 30,
entrée parvis Notre-Dame (Paris autre-
fois).

«Cour des bfiractes», 15 heures,
métro Bonne-Nouvelle (M. Pohyer)

.

«Le Marais», 14 h 30, métro Saint-
Paul (Résurrection du passé).

.VOTRE TABLE:

m Orchestra - PJkLB. : prix Ai repu - X- H. : ouvert jnaga’i..

LESARLADAB
2,mede Vleane,&

F. sam. midi, dim.
5229342

AUBLDERIQUEWIHR 7704299
12, rue Æi Fbg-Montmartrc,6 1YLjrx

ELPICADOR
80, bddoi BatignoHra, 17*

387-2897
i F. hindi, mardi

DINERS
1

——ira RIVE DROITE
HfeuncradbB» j. 22 11 Cuim» périgotmfine. CASSOULET, CONFIT. FOIE
(«AS, CEPES, MCHULLBS. Mena ISO F tA avec spéciaiafe. CARTE 160/180 F.

Del2 h à 2h dn matin. SPÉCIALITÉS ALSACIENNES. Vire d’Alsace. SaCARTE
DES DESSERTS. Sakæ de 20 3 80 couverts, SOUPE ALOIGNON.

Dft. dÎBCT L 22 h 3a SPËC ESPAGNOLES et FRANÇAISES : zuzaeb, gamba.
I

baesteo,casmares tisa. P.MJL : 120 F. Formateà75 F sjlc. avec spéc.
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RADIO-TELEVISION

Samedi 1 5 septembre

MÉTÉOROLOG
SITUATION LE 15.9.84 AOH&M.T.

| !PROVISIONS POUR LE 16-09 DÉBUTM

PREMIERE CHAINE : TFT

BRUCE SPRINGSTEEN

£8b«S3»»

22 h 6 Magazine ; Las enfant» du rock.
Balavoine interprète unedenti-dmaatmde sessuccès.

23 h 20 Journal.
23 h 40 Bonsoir les cfipa.

5 ' Ÿ&P#.. '

.‘V* : É-V • J' , '.V

20 h 35 Tétôfïkn : Tout comme un homme.
De R- SaJÜvan. Avec C Millet, A. Sachs, X. Saint»
Macary—
Catherine, jeune journaliste dynamique, rencontre

Jérôme, qui vit de l’air du temps et qu’elle entretient

22 h 5 Droit de réponse, l'esprit de contra-
diction,

Emtsszoa de Michel Palac. — M. le Maire.
Avec des maires, des conseillers généraux, des préfets et

des administrés.

20 h 3S FeuOtoton : Dynastie.
21 h 25 Série: Laurel et Hardy.

Tètes de pioches, de J. Btatene, avec & Laurel et
O. Hardy (redif.).

22 b 20 Journal.
22 h 40 Mnskànb.

FR 3 : PARIS ILE-DE-FRANCE
17 h 35 L'invité PIC.
18 h Tronième rang face : Pactuafité des *pec~

0 h 6 JoumaL
O h 15 Ouvert la nuit.

Nouvelle émission en deux parties. La première diffuse
un court métrage d’Alfred Hitchcock AO h 40:* Exté-
rieurs mât », un magazine de Michel Cardoxe sur la vie

nocturne.

18 h 25 Un trait c'est tout: Plant et Tectuafité.
18 h 30 Ctip-dsp : chanson et cinéma français.
13 h Magazine du Jazz.
19 h 15 Informations.
19 h 50 AtoutMC : Serge MostL

FRANCE-CULTURE
19 h 28 Tnt <js*B j un des bistrots : arec F. Meyer,G Lepidis.

21 b 35 Armulau.

21 b 50 Masiqae: Accord flssL
22 h 38 DueStédePenfreprise.

DEUXIÈME CHAINE : A2
FRANCE-MUSIQUE
20 b 38 Concert (damé as Festival de

20 h 35 Variétés : Champs-Elysées.
De Michel Drucker.
Autour de Serge Lama. C Ddarockc. Art Company.
M. Polnareff. J. IgUsias.A Ross, Poptek..

Symphonie concertante pour violon, alto et
nd bémolmajeur, de Mozart: Motet BWV2majeur, de Mozart; MotetBWV227, de Bach,

ie m 4 en nd majeur * Romantique *. de

22 b 34 Pngat—Irai : Hugo Wolf.
23 b Les soirées 4e France-Musique.

P£g3g.iiFj . i
. •

i . f i » .
.

- j7j

H , ;
» ï i >T> w* umnémmnm

Dimanche 1 6 septembre

PREMIERE CHAINE : TFT

8 h 45 JoumaL

23 h 25 JoumaL
23 h 45 Bonsoir tas cfips.

9 h Emission Islamîqus.

9 h 15 A Btbto ouverte.

9 h 30 La source do vie.

10 h Présence protestante.

TROISIÈME CHAINE : FR3

10 h 30 Lejour du Seigneur.

11 h Messe avec les bénédictine*de Saint-meny.
12 h Midi presse.

Lionel Jospin, premier secrétaire du PS., est l’invité de
cette nouvelle émission animée par Pierre-Luc Séguil-
UjtL

12 h 30 La séquence du spectateur.
13 h JoumaL
13 h 25 Série: Agence tousrisques.
14 h 20 Sports-dimanche.
16 h 30 Variétés : La befle vie.

Sacha Distel accueille les célébrités du monde du ^pee-
laclc

17 h 30 Les animaux du monde.
La musaraigne aquatique.

18 h Série: les Plouffe.

19 h Magazine : 7 sur 7.
Cest Ame Sinclair qui présente cette semaine le ntago-
sine aveccomme imité:M. François Léotard.

20 h Journal.

20 h 35 Cinéma : Dernier domicile connu.
Fan français de Jasé Giovanni (1969), avec L- Ventura,
M. Jobert, M. Constantin. J. Sobfesla, A. Mattel,
(redif.).

Réalismepsychologique et sociai. excellente interpréta-
tion.

22 h 20 Sports dimanche.
Magazine de J.*M. Leaffiot.

23 h 15 JoumaL
28 h 30 Clignotant.

12 h Oser.
13 h Quatre-vingt-quatre, par le GMF.
18 h 30 Emissions pour lajeunesse.
19 h 40 RFOHebdo.
20 h Merci Bernard.

MerciBernard revient.

20 h 36 Foi d'anar, ou portrait d'un anarchiste :

Maurice Joyeux.
De J. Lamam . réaL P. Bochin.
Une profonde conviction d’« anarehosyndicalisle », tou-
jours aux prisa avec la bourgeoisie qu’il qualifie de
*fin derace -.

21 h 35 Aspects du court métrage français.
Roses rouges, de D. Saoregrain.

22 h 5 JoumaL
22 h 30 Cinéma de minuit (cycle cinéma itaSen) :

Casanova, un adolescent à Venise.
F3m italien de L. Coraeocuri (1969), avec L. Whfting.G de Kunett, M.G. Bnccefls, S. Berger, L. Stander (v.a
sous-titrée)

Admirable reconstitution da meurs du XYHP siècle,
années d'apprentissagedu célèbre séducteur.

0 h 30 Prélude i ta nuit.

ËjSacm JOURNAL OFFICIEL-
Est publié au Journal officiel da

samedi 15 septembres .

UNDÉCRET
é Pris pour rappHcatkm déU loi

du 1er juin 1984 et relatif à Fargam-
ration et an fonctionnement du Car»
refour international de la commuai-

MOTS CROISÉS Ca
PROBLÈME N* 3798

HORIZONTALEMENT
I. Une façon de régler les consommations, lient Inès la bouteille. —

IL Peut exiger une grande nappe. Eut une attitude audacieuse. - HL Utile
pour le chef quand die est brisée. Fut envoyée paître. Ville d'Angleterre. -
IV. Lies de ren-

contres. Peut se 1234SE 78 9 10

1

1 12g 14 15
débattre long-

n

Ettw >jTTTT

temps avant
d’être arrêtée.
Nom qu’on peut
donner an grand

FRANCE CULTURE
12 fa S Le cri dki homard.
12 h 38 Lettre ouverteAPantesr.
12 b 45 Mntiqae:LeRhin (à 16 h 30 et 23 h).
14 h 38 La Comédie-Française présente le ThéAtre pro-

fane de Marguerite de Navarre.
17 h 30 Runriiifi u arec— Brerten Brcyteabsch.
18 h 30 Un minfc, on chef 4P—nr» s Musée de Pu

(Degas).
19 fa 10 Le datez des cfcéastes.
28 h Albatros.
28 fa 48 Dans le sSage des gabares.
23 fa Mnslqae : Le Rhin.

DEUXIÈME CHAINE : A2
FRANCE MUSIQUE

9 h 30 Journal et météo.
9 h 40 Récré A2: Candy.
10 h 10 Les chevaux du tiercé.

10 h 40 Gym tonie.

11 h 16 Dimanche Martin.
Entrez les artistes.

12 h 45 JoumaL
13 h 20 Dimanche Martin (suite). SS j'ai benne

mémoire.

14 h 30 Série: Lejuge et le pgota.
Premier épisode.

15 h 20, L’école des fans: 16 b 5, Dessin animé;
16 h 25, Thé dansant.

17 h 5 Disney dimanche.
17 h 55 Stade 2.

18 h 55 FeuSeton : Le mystérieux docteur Corné-.
Bus.
De M. Frydland.
Vue comédie burlesque peuplée — exprès — de bons et

dénichants.

20 h JoumaL
20 h 35 Jeu : La chss&e aux trésors.

Dans la région de Gruyère, en Suisse.

21 h 40 Document : Nous te saluons, gentfl Rous-

12 li 5 Magazine isteroatioaaL
14 b 4 Dfeqjaes compacte : oeuvres de Haydn, Liszt,

RaveL Weber. Mozart
17 fa Comment featraka-Twa ? « l'Absence » par

Charles Rosen, pianiste et musîcoJogue.
19 h 5 Jazz riant McCoy Tyner.
20 b 4 Prfaentatiog da cowcert.
20 fa 38 Concert (drainé au Carnegie Hall de New-York le

24 octobre 1948).
23 h Les sotrées de FraBce^damqse.

TRIBUNES ET DÉBATS

DIMANCHE 16 SEPTEMBRE
7 Af. Lionel Jospin, premier secrétaire du Parti

socialiste, est l’invite de rémission * Midi presse » sur
TF 1, à 12 heures.
— Af. Jean-Pierre Fourcade, ancien ministre, séna-

teur des Hauts-de-Seine, participe an « Forum » de
RMC, à 12 h 30.

. - Af. Henri Krasucki, secrétaire général de la CGT,
est reçu an « Grand Jury RTL - leMonde» sur RTL, à
18 h 15.

Deuxième d une
série. Apprit Ne
pzqnc pas quand
elle est blanche.

Partie d’un lus-

tre. - VL Contri-
bue à la fixation

du sable des
dunes. En
France, évoque ‘

un dentier coup.
- VH. Sont natu-
rellement en-
voyées sur les
rases. Où la chair
n’est pas faible. -
Vin. S’exprimer comme un duc.
Matière pour boucha:. Patrie de phi-
losophes. - IX. Etre dans l'igno-

rance de ce qu’on va «gagner».
Procéda à un allongement - X La
première venue. Coutumes. Saint de
Bigorre. — XI. Nous évite d’avoir
des ampoules. Un sportif capable de
se déplacer en courant. - XII. Qui
ne sont pas faites pour circuler. -
XIII. Intejjection. Pas innocent
Adjectif pour une balle. —
XIV. Deux cantons dans l'eau. La
première moitié. Fait circuler. -
XV. Peuvent former une batterie.

Point commun.

- Kn a rappelé À fan, le 12 septem-
bre 1984,

Robert BOIRON,

dans sa saixanteerzüme année.

La Cérémonie religieuse a été cflé-
bféeca la chapelle Saint-Louis, 83, ne
Voltaire, i Surranes, sa paroisse, samedi
15 septembre, & 9 benrea.

12h&rue Vktor-Hogo.
92100Seresncs.

l’Hérault Physicien français qui eut
le prix NobeL — 9. A quand même
quelques avantages quand elle est
fausse. Eclatent Exclamation. -
10. Accessoire très utile pour les

plongeurs. Qui n’ont pas besoin de
compter. - II. Adverbe. On fonce
facilement quand on n*en manque
pas. Pour ceux qui mangent comme

- Pfene PjedjcGbamc,
La famille Latifoo,

font part dn décia de
M. Joseph DJEDJE KOUAME,

survenu le 21 août 1984, i rflge de
soixante-treize ans, à Atadjan.
Une messe sera célébrée le 16 sep-

tembre. i 10 b 30, ca l’église Notre-
Dame de la Salette, 27, rue de Dantzig
OS*)- Boa 89, station : Dantzig.

~ 1«
|

1
1 .rr?

des cochons. - 12. Une épopée
nationale. Mettre le siège. - 13. Ne
laissa pas. Dieu. Connaît bien le

Coran. — 14. Un animal beau
comme un cœur. Attribuer. -
IS. Une touffe de paOs. Affluent de
l'Oubangoi. Pronom.

w*mmm

VERTICALEMENT

— M. François Léotard, secrétaire général dn Parti
républicain, est le témoin de la semaine dn magayint»

- 7 sur 7» surTF 1, à 19 heures.

De Y. Le PSchon. réal. deJ.-L. Fournier.

L'œuvre fantastique et la vie fantasque du Douanier
Rousseau. Portrait de l'artisteenfiction.

22 h 35 Concert: Berlioz.

Enregistré au Théâtre da Champs-Elysées en novembre

— Af. Philippe Séguin, député-maire d’Epioal
(RPR), répond aux questions des journalistes du
« Club de la presse « sur Europe 1, à 19 h 15.« Club de la presse » sur Europe 1, à 19 h 15.

LUNDI 17SEPTEMBRE
— M. Bernard Pons, secrétaire général du RPR,

est l’invité de l'émission •Face au public» sur
France-Inter, à 19 h 15.

1. Faire des avances. Est pins gras
à Milan qu’à Bruxelles. — 2. Peut
être assimilé à on gardien de parc.
Chants de fête. — 3. Autrefois, on
l'appelait chef. Industrie paléolithi-

que d'Afrique dn Nord. Pour lier. -
4. lad», faisait foreur. Peut assom-
brir autant que la jalousie. L'un des
deux éléments d'une loi. — 5. Est
parfois sur les dents. Qui a donc pu
nous enrichir. Princesse étrangère.
Pronom. - 6. Ce qui rend le caporal
particulièrement redoutable. Gestes
gracieux. — 7. Abréviation pour le
Fils. Peuvent être douées sur un
fauteuil. - 8. Préposition. Port de

SatatknéayNbKneB*3797

Horizontalement
L Centrales. IL Epée. Tête. -

III. Rialta Es. - IV. N.L. Lent, -
V. Interlude. — VL FL Su. Ur. —

.

VIL Ive. Echec. - VUL Cerbère. -
IX. AIL Sels. — X. Tenu. Peau. —
XI. Retour.

Verticalement

1. Certificat. - 2. Epi. Nivela*. -
3. Néant. Erine. - 4. Telles. UL -
5. Ruées- - 6. Atoll- Crépu. -7. Le.
Eu. Héla. — 8. Etendue. Sa. —
9. Sesterce. UL

GUYBROUTY.
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«-C9 Économie
Eclaircir les forêts pour noircir du papier •

• Amérique iMinemvit»

, ji p | j • -| •
jtjt les pays industrialisés a un « dialogue direct »

et dégager le bois d œuvre dès le premier semestre 1985

L’Amérique latine invite

les pays industrialisés à un «

dès le premier semestre 1985
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11 est de boa ton aujourd'hui de se
gausser de la notion de filière. Pour-
tant, dans le bois, elle existe. Pour
Fhabîtat, les menuiseries, les meu-
bles, il faut des scieurs. Pour avoir
des sciages, U faut du bois d’œuvre.
Pour l'obtenir, il faut éclaircir les
forêts. Pour que oes éclaircies soient
rentables, il faut trouver des débou-
chés pour utiliser les petits bois :

essentiellement par 1 trituration, les
panneaux à particules et la pâte à
papier. Les sciages, eux, ne sont ren-
tables le plus souvent que s’ils écou-
lent leurs déchets (sciures et déli-

gnnres), pour lesquels les
débouchés, ce sont encore les pan-
neaux et surtout la pâte.

En France, la forêt produit biolo-

giquement 60 millions de mètres
cubes par an. On utilise 37 millions

'

de mètres cubes, dont environ 7 en
atuoconsommatkm, dont le bois de
feu. Le marché pofte donc sur
30 millions de mètres cubes. Mais
cette production s’accroît. D’ici à
dix ans. les plantations financées par
lê. Fonds forestier national depuis
1947 produiront 7,5 millions de
mètres cubes de bois de trituration

de résineux, contre 3,5 millions
aujourd’hui, et 12 millions de mètres
cubes de bois d'œuvre,' contre
10,5 millions

Depuis dix années, l’Office natio-

nal des forêts (ONF) a entrepris,

surtout dans les forêts communales
qu’il gère, de convertir les taillis en
futaie, pour une plus grande produc-
tivité en bois d’œuvre, ce qui accroît

parallèlement la production de bois

d’éclaircie.

Le constat est'alors le suivant le

déficit de la filière bois va croissant.

11 atteint 13,6. milliards de francs en
1983. Or le bois est de plus en plus

disponible. L’outil industriel de
transformation n’à' pas suivi depuis
plusieurs décennies cette évolution

notamment parce que les pâtes”
importées revenaient moins cher
pour les papetiers. Gamme !les pro-
duits «Fédairaes ne trouvent pas de
débouchés; ces éclaircies nesefoot
pas. Pàs cfédaircies, pas de bois

d'œuvre, et la boudeestboudée.
Ce constat ' nlest -pas

d'aujourd'hui. Il est peut-être même
caricatural. Mais 3 devrait amener à
agir, dàns tro» directions : sur la

mobilisation des petits bois, sur là

restructuration des scieries, sur la

production de pâte.

Le projet de loi forestière, qui a
pour objectif d’inciter les proprié-

taires â ne pas laisser leur épargne
pourrir sur pied les arbres,
devait passer devant le Parlement à
la session d’automne, mais
M. Fabius revoit, depuis qu’il est
premier ministre, le programme 'de
travail législatif.

Surface moyenne:

(MOheciare
Pour inciter les propriétaires

forestiers à pratiquer les éclaircies

nécessaires, plusieurs moyens sont,
possibles : la création d’associations

qui contrecarre- les handicaps du
morcellement. Un exemple : 1*Asso-
ciation forestière du canton de
Saales et environs' (Bas-Rhin),
créée en mars 1982, comptait, en
juillet 1984, cent dix adhérents, dont
la surface moyenne des propriétés
forestières était de 0,40 hectare. En
dépit des crédits publics et de la

rationalisation apportée par le

regroupement, -le travail d’éclaircie

restait déficitaire. De .l'ordre de
2 800 F par hectare. Une douzaine
d’associations de cet ordre sont for-

mées depuis trois ans dans le massif
vosgrên, entraînant la création de
quarante-cinq emplois.

Autre exemple de regroupement :

les travaux forestiers exécutés en
CUMA (coopérative d’utilisation de
matériel agricole) . Lots d’un voyage
qu’il effectua en juillet dernier dans
la Meuse et en AJsace, M. Souchou,
secrétaire d’Etat à l’agriculture,

chargé notamment de la forêt et des
industries de première transforma-
tion, avait insisté sur plusieurs

points concourant à la mobilisation

des bois : l'effort de formation sylvi-

cole, qu’3 jugeait insuffisante dans
les lycées agricoles la participation

des agriculteurs aux travaux fores-

tiers, qui représentent pour eux,

dans une période de récession sur-

tout pouf les autres produits, une
source de revenu complémentaire ;

l'effort,également â réaliser par les

communes forestières, qui ne déga-
gent_pas suffisamment de ressources

de leurs forêts pouf les entretenir,

mais qui, selon M. Souchon. sont

aussi parmi les communes de France
celles qui décident les niveaux
d’imposition lesplus faibles...

Le pari de la mobilisation des

petits bois, pour faire de la place aux

Ë
us gros, n’est pas facile à tenir. Au
•ut de trois années d'exercice,

FAssodation du canton de Saa les

Le nombre des chômeurs

a augmenté de 0,7 % au mois d’août

Publiées, en fin d’après-midi, le

14 septembre, les statistiques men-
suelles du chômage enregistrent, à la

fin du mois d’août, une augmenta-
tion de 2fi % en données brutes par
rapport au mois précédent et de
15,9 % sur un an avec 2 241 400 de-

mandeurs «remploi-- inscrits à
l’ANPE. En données corrigées des

variations saisonnières, la progres-

sion est de 0,7 % eu un mois et de
16 % par rapport au -mois- d’août

1 983, avec 2 360 300 chômeurs.

En raison du rythme légèremnt

plus faible observé depuis le milieu

de l'année, après les fortes poussées

enregistrées de novembre 1983 â
avril-mai 1984, le ministère du tra-

vail souligne que les résultats d’août

• confirment le ralentissement de la

progression du chômage ».

Cette appréàaûoa, toutefois, doit

être,nuancée puisque, en un mass; en

daubées bnites.
/
la perte d’an emploi

affecte 57 000 personnes de plus

contre 9 900 de moins également en

un mois en 1983 (-W %) et, en

données corrigées, 17500 de plus

contre 10 500 de moins en jufilet-

août 1983 (- 0.5%).
Depuis que le chômage a repris sa

progression, en novembre, on
compte 325 700 demandeurs de plus

en données corrigées,,et c’est assez

dire que la situation de l’emploi ne
cesse de se détériorera - ...

. Le nombre des nouvelles inscrip-

tions, qui s'est élevé, à 315 100 au
mois d’août en données corrigées, est

en-augmentation de'.i
J%-sur lé mois

précédent et de 3 % sur aoül 1983.

LesJfcentiemehts économiques no-

tamment, avec 36 594 (46 940- en

juillet. 33*990 en. août (983) se

maintiennent'à un niveau important

pour là période, alors que les flux de
sortie de FANEE, qui peuvent cor-

respondre & un retour â l’activité,

ont diminué de 4.4 % en données

corrigées (- 17.9% en brutes) et

sont â peu près stables d’une année

sur l'autre (+ 12 % et + 0,7 % res-

pectivement).

Deux facteurs montrent bien le

caractère précaire du léger « ralen-

tissement» constaté : 3 s'agit de
l’augmentation importante des ins-

criptions à la fin d'un contrat à du-

rée déterminée pour 106 185 per-

sonnes (+12^% en deux mais,

+ 6,9 % en un an) et de l’évolution

contrastée du nombre des «pre-
mières entrées », en fait les jeunes,

qui ont été 66 557 â s’inscrire après

une brusque augmentation de juillet

avec 101 849 (- 34,7% en un mois,

+ 4.5% enjm an)

.

En revanche, le frémissement ob-

servé le mois dernier pour les offres

d’emploi paraît dessiner une timide

tendance positive avec sa confirma-

tion en août : 40 000 propositions

ont été enregistrées au cours du
mois, en données corrigées, soit une
augmentation de 9,6% par rapport à
juillet, mais une baisse de 18,7% en
un an, qui soutigne le niveau tou-

jours faible des onres. _

Quant au marché du travail, selon

les résultats définitifs dé l'enquête

« Emploi », 3 parait devoir se stabi-

liser. Avec -13478900 salariés dans
les secteurs marchands non agricoles

au deuxième trimestre 1984, 3 se

maintient au niveau du premier tri-

mestre, alors que le recul était de
0,4% chaque trimestre depuis la fin

de 1982. Toutefois, en un an, les ef-

fectifsont diminué de 1,2%. - -

Enfin, l’indice du taux de salaire
' horaire des ouvriers progresse de 2%
au deuxième trimestre 1984, soit

une augmentation plus forte que les

trois trimestres précédents, et qui

porte l’augmentation annuelle en

juillet à 7,6% contre 9,8% dejanvier
1983 à janvier 1984. La hausse du
salaire mensuel, est de 2^% au

.

deuxième trimestre de 1984' et de
6,9%en un an.

'ALAIN LEBAUBE.

pense ramener le déficit de 2 800 F à
i 500 F par hectare, car on pourra
commencer à commercialiser locale-

ment des petites grumes, dont la

valeur marchande est déjà plus éle-
vée. AiTaire de' temps et de crédits
donc.

La restructuration des scieries est
déjà partiellement aidée, mai« le

mouvement reste insuffisant On
avait lancé l’idée d’un institut de
développement industriel du bois,

notamment pour doter les entre-

prises en fonds propres. L’idée est en
train de se transformer et ce pour-
rait devenir une structure capable
de coordonner l’administration des
différentes sources de crédits
publics, de gérer un fonds de garan-
tie qui incite les institutions finan-
cières, et notamment les sociétés de
développement régional, à investir

dans les filières, capable enfin de
rechercher des débouchés intérieurs

et extérieurs.

Un gros boisseau

' Le troisième volet de l’action,

celui des débouchés pour les bois de
trituration, a été longtemps mis sous
le boisseau : un gras boisseau bap-
tisé Chapelle-Darblay, qui a mono-
polisé l’attention et, pour l’heure, les

crédits. Aujourd’hui, les deux usines

de la Chapelle-Darblay en Seine-
Maritime s'approvisionnent locale-

ment, dans le Grand-Ouest, mais
aussi auprès des sylviculteurs de
l’Est. Ce qui fait, on s’en doute,

beaucoup de transport, pour une
matière pondèreuse, à faible valeur
ajoutée. JQ faudra donc organiser la

pour alimenter la Chapelle-Darblay
et, parallèlement, mobiliser les bais

d’éclaircie pour la cellulose de Stras-

bourg. *

Dans Fest de la France, en effet,

le taillis était le mode d’exploitation

forestier dominanL Le taillis, c’est

une coupe régulière des rejets de
souche. Economiquement, ce mode
de conduite était raisonnable, car 3
permettait d'alimenter en bois de
feu la grosse industrie née â proxi-

mité des mines de fer. Vint, mais
progressivement, le charbon, qui
n’entraîna pas une modification
radicale des besoins jusqu'au jour oû
3 supplanta lê bois, sans que le mode
d'exploitation sylvicole ait été
changé. Cest ce capital donnant
qu’il convient d’exploiter si l’on veut

que cesse le paradoxe de l'énorme
déficit commercial du premier pays
forestier d’Europe.

La Cellulose de Strasbourg renaît

donc de ses cendres. Condamnée à
fermer en janvier 1983, die redé-

marrait, après la lutte des travail-

leurs. en avril 1983- Aidée par la

hausse du prix de la p$te, qui se
libelle en dollars, elle restaurait son
équilibre d’exploitation en 1983.

Les excédents actuels permettent
d’investir <èan« l’unité existante et de
la moderniser, notamment en ache-
tant des lessiveurs. Dans un second
temps, les scieurs, qui ont compris
leur intérêt, sont prêts à tripler le

' montant de leur participation
actuelle. (Us détiennent en effet

31 % dans la Cellulose de Stras-

bourg nouvelle manière.) Le noyau
actif des propriétaires sylviculteurs

veut bien participer, mais, pour que
cette participation ne soit pas sym-
bolique, 3 faut mobiliser là encore
l’ensemble des propriétaires privés.

La Cellulose de Strasbourg fut

reprise par une société d’exploita-

tion qui n'est pas redevable du pas-

sif. Il faudrait alors obtenir de
l’administration des finances que les

bénéfices actuels, qui ne peuvent
donc compenser le passif, puissent

être intégralement réinvestis, sans
prélèvement par l'Etat au titre de
l’impôt sur là sociétés. U faudrait

encore que l’Etat y aille de ses

deniers et que, enfin, des entrepre-

neurs privés, Beghïn-Say par exem-
ple, mettent, c'est le cas de le dire,

la main à la pâte.

Cela fait beaucoup de conditions

pour construire un ensemble cobé-
’ rent dans le quart nord-est de (a

France, oû la récolte disponible va
s'accroître d'ici à 1989 de 1 million

de mètres cubes, pour une produc-
tion actuelle de 6 millions.

’ En 1983, le gouvernement déci-

dait d'investir, dans les cinq ans,

2 milliards pour la filière bois.

La Chapelle-Darblay a mangé les

deux premières annuités; celles

de 1984 et de 1985. L'agrandisse-
ment d’un tiers environ des capa-
cités de Strasbourg devrait être la

seconde étape, celle de 1986. et coû-

ter environ 300 millions de francs.

On aimerait y croire, si, entre-

temps, le mot planification n'avait

disparu du vocabulaire gouverne-
mental

JACQUES GftALL

La Raffinerie de Strasbourg devrait fermer

De notre correspondant

Strasbourg. - Le comité d’entre-

prise de la Raffinerie de Strasbourg,

qui emploie trois cents personnes sur

le site de Drusenheim et de HcrrÜ-
sheûn (Bas-Rhin) devait se pronon-

cer. le 12 septembre, sur la ferme-
ture définitive de l’usine. Les trois

actionnaires, BP, Elf et le groupe
Total ont confirmé qu’ils enten-
daient cesser l'exploitation d’une
raffinerie qui n’est, à leurs yeux,
plus rentable.

Les trois sociétés pétrolières ont
décidé, le 18 juin dernier, d’inter-

rompre la fourniture de brut & la

Raffinerie de Strasbourg. Celle-ci,

créée en 1963, ne tourne phis qu’à
50 % de sa capacité annuelle de
4,6 mülioos de tonnes, annoncent ses

dirigeants. La baisse d'activité, la

perte de dâxxichés - notamment à
l’exportation - et la volonté des pou-
voirs publics de réduire la consom-
mation des produits pétroliers se

cumulent, résume M. Raphaël Pélis-

sier, le directeur.

Ce n’est l’avis m des syndicats ni

des élus locaux. La commission éco-

nomique d'entreprise oû siègent des

élusCGC et CFDT- juge » cmastro~
phique» cette fermeture. D faudra
solliciter alors la raffinerie Shell, de
Reiscfadeit (Bas-Rhin) dans
laquelle -Elf, BP et Total ont toutes

trais désormais des parts minori-

taires, et sans doute abandonner une
part du marché aux raffineries alle-

mandes très proches.

Les élus locaux, de plus, redou-

tent les conséquences économiques
et sociales de cette fermeture. Les
emplois induits par la raffinerie sont

plus d’un minier, et le total des taxes

foncières et professionnelles encais-
/

sées par les collectivités locales alsa-

ciennes se montait, en 1982, à plus
de.4,8 nùllioiis de francs, d’après un

calcul du sénateur et maireRPR de
Bischwfllcr, M. Paul Kauas.

Faut-il, comme le préconisent les

syndicats, fusionner les deux raffine-

ries du Bas-Rhin? Ce pourrait être,

estiment-ils, *le point de départ
d’unpôleflexible et compétitifper-
mettant d’alimenter le bassin rhé-
nan sud. où ia consommation est en
hausse ». Faut-il investir dans

une unité de cokéfaction de
300000 tonnes pour utiliser * lefond
du baril»? Il en coûterait un
énorme investissement, dit-on à la

direction, qui ne serait jamais réen-

pért

Pour l'instant, syndicats et direc-

tion ne s’accordent pas sur la valeur
du plan social qui doit être rediscuté

dans une dizaine de jours. Une cin-

quantaine de salariés ont plus de
cinquante-cinq ans, note M. Pélis-

sier, et sont donc susceptibles de
partir en préretraite. Des aides au
reclassement des - antres salariés,

« soit hors pétrole, soit dans le

pétrole, avec conservation de leurs

statuts». sont prévus, note Je direc-

teur. Mais les membres élus du
comité d’entreprise jugent ce plan
social « inexistant ».

JACQUES FOflTÏER.

SC&tARERGER RACHÈTE

IME SOCIÉTÉ AMÉRICAINE

DE FORAGES EN MER

Le groupe Schltunberger (société

de services pétroliers), que dirige.

M. Jean Riboud, a annoncé le

14 septembre la conclusion d’un ac-

cord de principe en vue du rachat,

pour près de 1 milliard de dollars de
la société américaine de forages en
mer Sedco Inc., dont le' siège est à
Dallas. Schlumbeiger possède déjà

une filiale de forages en mer, la so-

.
dété Forex Neptune.

De notre envoyé spécial

Max-del-Piata. - Le consensus de
Caithagène avait donné naissance,
le 22 juin, à un mécanisme de
consultation et de suivi qui devait
permettre aux principaux débiteurs
d'Amérique latine de mener ude ao-

tion concertée. Force est de consta-
ter que ce mécanisme fonctionne et

se perfectionne.

Le 14 septembre, en effet, à l’is-

sue de la réunion de Mar-deI-Plata,
les ministres des relations exté-

• rieures et des finances de onze pays
latino-américains (1) sont convenus
de ré retrouver à Saint-Domingue
dans le courant du premier trimestre

1985. En outre, des réunions ex-
traordinaires pourront se tenir si les

circonstances J'exigent

On retrouve dans le communiqué
de Mar-deLPiata le souci de drama-
tisation qui caractérisait le discours
prononce le 13 septembre par
M. Raul Alfonsin. «• Alors que. pour
les pays industrialisés, la solution
du problème de la dette extérieure a
perdu son caractère d'urgence, l’ap-

pauvrissement des pays en voie de
développement s'accentue », affirme
le texte approuvé vendredi soir

14 septembre. -

Les taux d’intérêt ré sont certes

stabilisés depuis la hausse enregis-

trée à ta fin du mois de juin ; mais
leur niveau est très largement supé-
rieur à la.moyenne historique. La re-

lance limitée à quelques pays déve-
loppés reste précaire, et le risque

d’une crise internationale aux di-

mensions imprévisibles est toujours
présent. Le protectionnisme aug-
mente, tandis que les capitaux per-

mettant de financer le développe-

ment et les crédits commerciaux à
court terme sont rares.

Les efforts d’ajustement sont iné-

galement répartis, *ce qui est in-

compatible avec la coresponsâbilité
des créanciers et des débiteurs ».

Enfin, tout en reconnaissant que
l’accord intervenu entre ie Mexique
et les banques créditrices s’inspire

d'un certain nombre de principes
énoncés dans le consensus de Gar-
thagène, les ministres réunis à Mar-
del-Plata insistent sur la nécessité
d’une solation « permanente et glo-
bale ».

Le résultat le plus important de
Carthagène 2 est, toutefois, la déci-
sion d’inviter les gouvernements desS‘ ustrialisés à » un dialogue

direct ». Cette réunion
1 devrait se tenir au cours

du premier semestre 1985. La thèse
de ceux qui, comme l’Argentine, ju-

geaient insuffisant le dialogue au
sein des instances de discussions

existantes - en particulier le comité
de développement de la Banque
mondiale, - s’est donc finalement
imposée.

Quelle sera la réponse des pays ri-

ches ? Plusieurs pays européens et le

Japon sont, en principe, d'accord. Le
Trésor américain, en revanche, a fait

savoir qae les Etats-Unis ne partici-

peraient pas à un tel sommet Réac-
tion dn ministre argentin des rela-

tions extérieures. M. Dante Caputo :

« S’ils maintiennent cette position,
les Etats-Unis devront assumer la
responsabilité de l’aggravation de
la crise. -

JACQUES DESPRÉS.

(1) Mexique, République domini-
caine, Argentine, Bolivie, Brésil, Chili,

Colombie, Equateur, Pérou, Uruguay,
Venezuela.

Grève partielle chez General Motors

mais poursuite des négociations

Correspondance

Washington. - Les négociations
entre la société General Motors
(GM) et le Syndicat de l’automo-
bile (UAW) n’ayant pas abouti
avant vendredi 14 septembre
minuit, heure d’expiration de la

convention collective lie Monde du
8 septembre), M. Bieber, président
«le 1TJAW, a invité les syndiqués de
treize usines réparties dans neuf
Etats à se mettre en grève. Toute-
fois, le dirigeant syndical a ajouté

que la négociation continuait sur le

plan national pour l'élaboration d'un
nouveau contrat.

Ainsi les ponts ne sont pas défini-

tivement rompus, et le travail conti-

nue dans la pins grande partie des
urines- de la firme. La grève par-

tielle, qui concerne seulement
soixante mille ouvriers sur un total

de trois cent cinquante mille, est

certes de nature à perturber la pro-
duction. Elle affecte en effet des
usines produisant des voitures popu-
laires et dont les stocks s’épuisent

Mais ses effets sont sans companti-
son avec les conséquences désas-
treuses d’une grève totale, qui coûte-
rait & la compagnie environ
_200 millions de dollars par semaine.

La négociation bute sur le prr>
blême de la sécurité de l'emploi, qui
est la préoccupation majeure du syn-
dicat ; pendant la période de réces-

sion de 1979 à 1982,
250 000 ouvriers ont perdu leur tra-

vail. L'offre d’une augmentation de
salaire de l’ordre de 3 %, Jugée
insuffisante, est en fait considérée

comme secondaire par FUAW, en
comparaison des garanties deman-
dée&pour les ouvriers qui pourraient

être licenciés par F outsourcing.
c’est-à-dire la production ou l’achat

d’automobiles et de pièces à l’étran-

ger ou dans des établissements
industriels américains échappant au
contrôle du syndicat-

Le syndicat se préoccupe égale-
ment des travailleurs qui pourraient
être licenciés par l'introduction des
nouvelles technologies. Ainsi la

General Motors envisagerait, au
cours des cinq prochaines années,
d’ajouter .14 0Û0 robots aux 3 000
existants. De plus l’UAW serait en
possession d’un document de la com-
pagnie prérayam la mise à pied
d’environ 100 000 ouvriers. Enfui,

‘ rUAW souhaite une réduction des
heures supplémentaires afin de per-

mettre à 60 000 des syndiqués tem-
porairement licenciés de retrouver

leur travail.
(

Pour sa. part, la GM aurait
accepté le principe d’assurer des
emplois à un certain nombre
d'ouvriers appelés â être licenciés

par F outsourcing et l'application de
nouvelles technologies. Elle envisa-

rait également d’aider les ouvriers

se reconvertir dans d’antres
emplois. Mais la compagnie ne spé-
cifiejusqu’à nouvel ordre ni la durée
de la garantie, ni l’ancienneté
requise pour en bénéficier, ni sur-

tout les fonds qu’elle affectera à ce
programme.
Un compromis n’est pas exclu. Le

syndicat espère amener la GM à
préciser ses propositions. De son
côté, la compagnie espère obtenir du
syndicat sa coopération pour amélio-
rer la productivité par un certain
nombre de concessions concernant
la classification des emplois et le

rythme du trava3.

- HENRI PIERRE.

L’achat d’Airbus par Pan Am
donnera du travail

à 125 000 salariés américains
Le contrat entre la compagnie

américaine Pan Am et le consortium
européen Airbus Industrie, en. vue
de rachat de seize A-320 et de
douze A-31Q, devra être effective-

ment signé avant le 15 novembre
prochain, date & laquelle doit être
livré le premier des vingt-huit avions
retenus. • Le seul événement qui
pourrait remettre en cause cet
accord, a déclaré M. Roger Béteille,

directeur général du consortium,
serait la dégradation, bien improba-
ble. de la situation financière de
PanAm. »

En attendant la construction de
ces nouveaux appareils, la compa-
gnie louera, dans des conditions
financières non précisées par Airbus
-Industrie, douze A-300 et quatre A-
3 1 0. qui fontpartie des avions dispo-
nibles appelé « queues blanches »

parce au ils sont construits, sans
avoir étéencore achetés.

Cette, commande représente un
montant de 1 milliard eus dollars, et

elle pourrait être doublée si la com-
pagnie américaine donne suite à ses

options d’achat, qui peuvent aller

jusqu’à trente-quatre A-320 et treize

A-310 supplémentaires. Si l’ensem-
ble de ce marché devenait définitif

après discussion avec le consortium
européen et après approbation par le

conseil d’administration «le Pan Am,
M. Bernard Latbière, administra- -

tear gérant d’Airbus Industrie, a
précisé que le contrat donnerait du
travail a 125 000 personnes -aux
Etats-Unis, où cinq cents sociétés

œuvrent en sous-traitance. En effet,

malgré la coopération européenne
qui est à la base de la fabrication de
ravion, chaque Airbus vendu est
FéquivaJent pour Findustrie améri-
caine de la vente d’un Boeing-727
aux Etats-Unis.
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UNE fois n'est pas contra»* ; les charapiote dn prp-
Itctiowfenie larvé, souvent escamoté derrière les

saints principes de réconomie libérale, ont fait

amende honorable. En choisissant d'équiper sa flotte en
avions Airbus plutôt qa'en Boeing, dans le cadre d'an
contrat global portant sot 91 biréacteurs (28 appareils

achetés ferme, 16 antres en location temporaire, et 47 avec
option d'achat), la compagnie américaine Panam n
démontré son sens des affaires- L'aspect tedndqoe a certes

contribué à sa décision, mais nul donte que fai «doüarisa-
tioa» croissante des économies internationales a aussi

pesé dans la balance. Avec na bOfet vert an-dessus de
9,30 F (fl s clôturé à 93175 F vendredi à New-Yoric) et de
3 dentschetnarks, les exportations rmropévnnrt vers les

Etats-Unis ont quelque chance de succès...

A la Bourse de Paris, on a sn réfréna- les fractionnels
«cocorico* (FAirbus est le fruit d’un cansortimn euro-
péen ), mais tontes les valeurs fiées de près ou de loin à la

technologie aéronautique ont taré profit, vendredi, dn
«contrat du siècle », permettant, ce jonr-lft, i FindScatear
instantané de gagner globalement 0,5 % et de maintenir à
030 % le tassement des actions françaises pour ressemble
de la semaine. En dôtme, Crouzet (vedette incontestée de
ces cinq séances, avec «me hausse globale de 10 %) gagnait
déjà 8 %, suivie par SFlM et Tbomson-CSF, avec des
gains beaucoup pte modérés, fl est vrai Voilà pour les

«leurs dn secteur qcd se sont particufièrement distinguées,
mais d'antres titres sont également sur les rangs pour cette
commande, à des degrés divers, tels TRT, Prédahw méca-
nique Labinal, Intertedmïqne, Sagem on. Jeager pour ne
dfer que les principaux constructeurs d'équipements des-
tinés à ces « avions à queue blanche », amsi qu'on a pris
l'habitude dé désigner les Âirtms restés sons hangar en
attendant de voir apposé le nom de récentad acheteur.

Puisque nons sommes an chapitre des poignées de
mams franco-américaines, signalons an passage le vif

intérêt que les familiers de la nw Vivienne ont manifesté à
l'égard dn rigoureux coup de reins donné par Wall Street
en fin de semaine. Déjà, jeudi, les valeurs américaines
avaient grimpé de vingt-huit points arien Ftauflce Dow
Jones des valeurs industrielles et, le lendemain, le mouve-
ment se poursuivait, plus modéré, avec une progression de
dix points 4» dépit de quelques velléités de prises de béné-
fices. Le Big Boord s'étabfissait ainsi à son pins *»"*
niveau depuis trois semaines, les professionnels locaux
trouvant dans la baisse de 03 % des ventes de détail au
mois d'août et 0,1 % pour Füntfce des prix de gros durant

Mçrci
b même période (outre mie diminution deb masse moné-
taire supérieure aux prévisions : 2,1 mflfiards de dollars
pour b dernière semaine de référence) des éléments
propres à raviver lenn espoirs. Ceux-ci reposent sur na
ralentissement —‘ rçfetif - de b croissance économique
afin (Feriter toute surchauffe et sur ut appétit — mesure —
à l'égard des Mquüfllés monétaires, seul susceptible de
contenir le motncment de fanasse des taux d’intérêt qui
commençait à s’amorcer.

Par tradition, on surveille de très près, à Paris, Févohi-
tiou du grand frère américain mais cet intérêt n'est pas
dénué «Ton certain mrcanlffime et Fou songe constam-
ment au courant acheteur qui continue de se manifester sur
notre place, en provenance «Foutre-Atlantiqae. Comparés &
b « force de frappe » des investisseurs américains, leurs
achats eu France ne représentent qu’une part modeste de
leors placements. Suffisante en tout cas pour douae# dn
tonus au marché parisien, oà 3s continuent à jeter kur
dévolu sur les. grandes valeurs (BSN qm bénéficie de
borates perspectives de bénéfice par action, après avoir été
« travaillée >ih baisse en début de semaine, Club Médi-
terranée, dont b fifiale américaine va bientôt être cotée à
New-York, BIC, Moêt, Hcancssy, Pernod-RicanL-.).

Mais an ffl des mois - et «les conseils avisés des ges-
tionnaires — b clientèle' étrangère a fait son éducation, et

on b voit ft présent pointer le bout du nez sur telle ou tefle

valeur de .lu distribution (Carrefour), rave Mtcbdu, qui
effectue progressmmient du retour à la surface au palais

JBrongnbrt, ou encore Peugeot, qm continue à susciter des
paris sot na redressement du groupe en dépit de ses impor-
tants problèmes sociaux et financiers. A côté de cet effet

d'eatrâfoemeat indiscutable, l'action des gestionnaires de
SICAV reste déterminante en attendant le refais tradi-

tionnel des souscriptions de b clientèle privéequi démarre
à rautomne pour s’accélérer en fia d'année. A brève
échéance, Fborizoa parait plutôt dégagé à b Bourse de
Paris, où b présentation de b loi de finances 1985 a sus-
cite des commentaires assez favorables. Sans aller Jusqu’à
rapprobation générale manifestée par b presse anglo-
saxonne (certains journaux américains n'out pas hésité à
titrer sur un •gOssemms à .droite», tel le Christian
Science Momtor de Boston—), tes famBers de b corbeille

considèrent que le prochain budget va dans te bon sens. Au-
delà de b polémique qui a surgi à propos de «motos

Semaine du lO au 14 septembre 1984

dlmpôts omis pies de taxes », on se déclare satisfit des
* dispositions qm concernent les hauts revenu, débarrassés

deb surtaxe conjoncturelle à l'horizon 86. Le maintien de
b majoration de 8 % pour l'impôt sur les grandes fortunes

et du prélèvement sot tes frais généraux des banques était

escompté, de mêmeqmb ponction (1 milfiardde F) sur les

bénéfices des compagnies pétrolières, bquefle a contribué

à faire baisser quelques valeurs en Bourse (Eif-Aqmtaine,
Française des pétroles. Raffinage, Essow.). De même,
l'absence de nouvelle aide à Finvestissemort - préconisée

par fe CNPF - n'est pas considérée comme trop pénali-

sante dans b mesure où fl est patent que les entreprises
françaises bénéficient actuellement d'an net progrès de
rautofinanicieinegt et «Tune stabilisation des taux dVudetto-
meflt ainsi que Fatteste b dernière étarie de b. centrale des
bflans de b Banque de France au titre de Fannée 1983 et

dont les résultats peuvent fifre prorogé» aux premier»mob
de Tannée en cours?

Dans ce contexte assez positif, se sont tout de même
produit quelques accidents de parcours. Le plus remarqué
a été b lourde chute de Radiotechi que, handicapée par
rajmouce «le résulta» fortement déficitaires au premier
semestre 1984 (alors qu'ils établit positifs pour les six pre-
miers mois «le l’exercice précédent). L'action a finalement
baissé de 26% en une semaine et on s'interroge très sérieu-
sement sur le sort qui sera réservé an torideade 1984.

Vendredi, b surprise est venue de 'b saspetfnan «b
cotation des Pfles Wonder. Eu fin de soirée, cm apprenait
que c'était b direction de cette 1 firme qm avril soUkâté
cette mesure « eu raison d'événements de portée financière
très sérieuse qm peuvent affecter b structure dn capital
(dêteea à hauteur de 37% par les HuuUtes foodatrkxs et en
partie parJa Banque Wonas via la Société Setemo) et qnf
sont susceptibles d'influencer les cours ». Une réunion dn
comité central d'entreprise est prévue' pour lundi 17 sep-
tembre mais, d’ores et déjà, ou murmure que

-

des groupes
étrangers (américain, néerlandais), voire français (CGE)
seraient intéressés par cette firme qui traverse une passe
difficile. Mus on allait oublier ou outsider dans cette
affaire— Ouï, c'est encore de fari dont fl s'agit iM. Bernard
Tapie, toujours aussi bouflmiqne eu matière de reprise
d'entreprises, et «fai serait également «or les rangs pomr
reprendre cette société de 750 mflfions de francs de chiffre
d’affaires, dont les 2400 salariés se demandent bien à
quelle sance Us vont être mangés !

SERGE MARTL

BOURSES
ÉTRANGÈRES

NEW-YORK
Forte reprise

.Use forte reprise est intervenue cette

semaine à,Wàfi. Street. après quelques
' tassements- initiaux, tons un marché
actif L’indice' Dow Joues des valeurs

. industrielles, qui était, retombé mardi
an-dessoust du -nürem de 1 200; l’a

repassé dès te lendemainera termînéla
semaine avoc. des gains de 30,14 points
per rapport à la clôture de vendredi der-
mer,àll237,5l|xrâts

1
*Ht la plu forte

prqgrcsskm depuis le 9 août dernicc.,

-Le sentiment qu'une grève suscepti-
ble de ralentir considérablement le
rythme de réconaune pourrait être évi-

tée, eu dépit «le quelques grèves perlées,
à la suite des nouvelles office faites pur
le géant, de- i'aotomo bile, .General
Mae», w syndicat des ouvriers de
cette industrie .(voir par ailleurs), %
grandement rdevéte moral des

.

boursière.

et vendredi
de. nouveau* signes dé ralentissement

modéré de ia‘ croissance économique
favorable à une baisse des taux d'inté-

rêt, et ont accentué b reprise. Parmi
ccfleg-ci. .rampteur inattendue

.
de la

diminution de la massé monétaire

. (2.1 milliards de dollars), la' chute de
0,8 % des ventes, an. détail en août etla
damnation de 0,1 % de l'indice des prix
de gtoe le même mois.

Aléa
ATT

Voleur* à revenufixe

ou indexé

I4>9£4
|

DUT.

4 1/2% 1973 1720 10
7% 1973 9 020 .

_ 40
UU0% 1975 9W _ 0.10
PME 10,6% 1976 .. i 9335 + 0,28
3.30% 1977 1

117,03 + M8
10% 1978

|

9330 + 030
9,80% 1978 92£0 0^0
8.80 % 1978 94^0 + (KSS
9% 1979 89,50 + 605
10.80% 1979 95,45 + 0,05
12% 1980 100,49 0.1A
13,80% 1980

1
10415 + «,42

16,75% 1981
1

111,85 + <WSf1)
16J0% 1982 114

j

+ 0,10
16% 1982

1

114,10 + 03®
15,75% 1982 1UA3 + 0,93(2)
CNE 3 % 3685 + 120
CNBbq.SOOOF.... 10L50 + 032
CNB Paribas

5000F I924M + 0AS
CNBSuez 5000 F.. 102*0 + «.10
CNI50Û0F 10X24 0,04

Matériel électrique

services publics

Banques, assurances

sociétés d'investissement

(1) Compte tenu d’an coupon de 335 F.

(2) Compte tant «Tua aupaii de 315 F.
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Aisthom-Atlantique

.

204,80 - 0,70
Crr-Akatel U9QJ10 4- 10
Crouzet 187 + 17
Générale des Eaux .

.

524 - 15
InteneehniqtK 1770 -t- 88
Legrand 1990 4- 50
Lyonnaise des Eaux . 740 - 3
Matra 1620 4- 19
Meriin-Gérin 1225
Moteurs Lenjy-Swner 310 - LL50
Moulinex 99,60 - 238
PM Labinal 373

.
4- 16

RadioteciuiMUie .... 207 - 72
SEB 348 - 5
Signaux . 7*0 + 19
Téléméc. Electrique

.

1 860 4- 15
Tbomson-CSF 360 + 9,
IBM (1) 1320
ITT 290 4- 16
Philips 1650» 4- 53©
Schluniberger 495 4- 17
Siemens 1450 4- 40

Alimentation

(I) Compte tenu «Fancouponde 8 F. -

Reprise : Calberson

au second marché de Paris

a

Pas de temps à perdre. A
peine la sonnerie marquant la

rentrée a-t-elle retenti que cha-
cun s'empresse de ressortir tes

dossiers mis de côté perdant la

pause estivale- Les introductions

au second marché en tant partie,

et la société Calberson sera la

première â jouer tes reprises à
Paris, où son apparition est pro-
grammée pour le 27 septembre
prochain. Ce jour-lâ, i l’initiative

de la Société générale et de la

charge d'agents de change
A. Ferri-B. Fem-C. Germe, les

2,2 millions d'actions qui com-
posent le capital social de
Ç5 millions de francs de la Com-
pagnie générale Calberson seront

officiellement cotées sur le base
d’un prix d'offre minimum uni-

taire de 285 F, 176000 actions

de 25 F nominal étant misas en
vente à cette occasion, soit 8%
du capital.

Il est prévu que. par la suite,

44000 actions supplémentaires,

soit 2%. seront progressivement
diffusées dans le pub/ic après la

réalisation de la mise en vente,

par les soins d'un groupement de
placements et de liquidités. Ce
dernier comprend Calberson,
d'une part, et SCETA, Salvepar,

Société générale, Monod fran-

çaise de banque et la charge
d'agent de change Ferri-Germe,

d'autre part.

C'est en .1894, au Havre,
Qu’Emile Calberson mit l'idée de
créer une entreprise de commis-
sionnaire bagagiste chargée, tout

d'abord, de livrer en temps et en
heure des colis regroupés qui

étaient ensuite transportés par
chemin de fer. A partir de 1 904,
Ira successeurs du fondateur dé-
cident de transformer l'entreprise

en transporteur routier, et tes cé-

lèbres camions Calberson voqt
sillonner pendant de nombreuses
années les routes de Normandie
et de Bretagne en attendant l'ou-

verture d'une succursale à Paris.

Depuis, (a messagerie et te trans-

port express restent caractéristi-

ques de cette affaire, y compris b
réchefon international. Mais te

groupe Calberson a également
d'autres activités dans tes entre-
pôts et la distribution ou encore
dans des transports routiers spé-

cialisés, et aussi un secteur
manutention-levage.

Aujourd'hui, le groupe, qui
contrôle 82 filiales et emploie
plus de 12 000 personnes, gère

un parc de 5 620 véhicules et

utilise Indifféremment tous les ré-

seaux de communication (brans- >

port aérien, ferroviaire, maritime,
routier). Considéré comme le

plus important groupe français

de transport de marchandises
(après la SNCF), il a réalisé en
1983 un chiffre d'affaires de
5,7 milliards de francs (contre

5.01 milliards l'année précé-
dente), 1e bénéfice consolidé,

part du groupe, ressortant à

107,9 millions de francs contre

93.2 millioiis en 1982. Quant i

la marge brute d'autofinance-
ment, consolidée, elle est passée
de 158 & 184,5 millions de
francs d’un exercice àj'autre. Au
titre du dernier exercice, la so-
ciété a distribué un dividende
global de 50 F contre 45 F l'an-

née précédente.

'A la date du 3 1 juillet dernier,

le capital de Calberson était dé-

tenu par SF6-FTD ( à hauteur de
71.3 %). Salvepar, filiale de la

Société générale alsacienne de
banque (21,5 %), Denzas
(5,2 %), le resta (2 %) étant aux
mains de personnes physiques.
Précisons que la société SFE-FTD
est contrôlée par la SCETA, fifiale

de la SNCF (54,7 %). Salvepar

(35,6 %) et, d'autres actionnaires

(9,7 % ). A l'issue de ('introduc-

tion sur le second marché pari-

sien, ta capital de cette entre-

prise sera réparti ainsi : SCETA
(50,12 %). Salvepar (34.55 %),
Danzas (5,20 X), 10,13 % des

actions étant offertes su pubfic.

' S. M.
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Bancaire (Cie) .... 569 4-11
Cetelem 381 4- 1,10

Chargeurs SA 329 - 5 •

CFF 648 4- U
CH 231 4- 1

Enrafrance 870 -20
Hétau (La) 336/10 4- MO
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OFP 805 + 11
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Préiabaîl 976 + 9
Schneider '. NC
UCB 282 + 17

14-9-84 Dt£L

Alspi 97 inefa.

Avkms Dassault-B. .

.

569 + 42
Chïers-Châifllon ....

Creuaot-LoirdA .....
28J0
RC

+ IU0

De Dictridj 410 toch.
FACOM 876 + 8
Fives-Ldle .... 288 _ 3
Fonderie (Générale) 47.50 + <50
Marine Wendel 10^50 bch.
Penboét 556 4
Peugeot SA 227 + 6 •

Ftidain 55 + 130
Pompey .......... 131 + 2
Sagan 1285 — 31
Valéo 252 14
Vallourec 73 + L50

Chase Man. Bank .

.

DaFontdeNenxMn
Eastman Kodak ..

.

Exxon .;
Ford ;

General Electric . .

.

General Foods ....

General Motors ...
Goodyear
IBM
ITT

14-9-84 DifT.
MobdOfl

Institut Mènera 1340 + 55 ScUumbager ....

Laboratoire Belkm 705 + 20 Texaco
Ronssel-Udaf 1490 - 5 UAL Inc.

BASF sas + 7 Unâou Carbide ....

Bayer 591 + 1 US Steel

Hoedm
ICI
NorskHydro

606
«5J0
795

+ 17
.+ 2*0

Westinghouse-

Xerox Corp
+ 44 -

Coure
7 sept.

34
tssfs
53 y2
417/8
483/4
741/4
431/2
431/8
55 7/8
58 1/4
723/8
271/4
1215/8
261/4
291/2
357/8
455/8
353/4
361/2
53 7/8
241/2
26
371/4

Coure .

14 sept;

35
.19

557/8
457/8
50
751/8
44 3/4
453/8
583/8
59
751/8
275/8
1263/4
275/8
293/4
371/8
463/4
371/4
385/8
533/8
25
271/8
381/4

Valeurs diverses

Bâtiment, travaux publics

14-9-84 'DilT.

AuxiL <fentreprises . 835 + 15
Bonygoes

,

640
,

+ 3
Ciment Français ... 252 + 1
Dumez 710 -17
GTM 238 i

1. Lefebvre 142 + 1.50
Lafarge 345 - MO
Maisons Phénix .... 197 - 7
Follet et Chausson .

.

370 + 11
SCREG 13830 - 3^0
SGE-SB 59 - 6^0

14-9-84- DUT..

Accor 225 - 3
Ag_ Havas
L’Air Liquide ......

684 + 14
550 + 13

AptpL Gaz 260 - 13
Anomari 495 - 7

483 + 31
Bis i. 280 - 4
CGIP > 403/50 — 11,60
Club Méditerranée . 1016 + 60
Essilor ........... 2880 + 80
Europe 1 668 + 18
Hacbeoe 1578 -52
L’Oréal 2 550 + 20
Navigation Mixte . .

.

259 + 2
Nord-Est SLS0 + 2
Plresges de la Cité . .

.

1693 - 1

Sanofi 537 + 1

Skû Rossignol 1435 -20

LONDRES
Hésitant

Le marché a évolué irrégulièrement

en raison des persistants cooftitasocianx
en Grande-Bretagne. Les négociations
entre là direction des charbonnages et le

syndicat des mineurs visant ft mettre fin

ft la grève des houillères, ont notamment
été rompues, vendredi soir, après cinq
jours d'entretiens sam résultat

Indice -FT» industrielles : 859,4
«sure 851,7 ; mines d'or :' 514 contre
533.2; fonds d'Etat : 80,39 contre
79,49.-

Mines d'or, diamants

14-984 DifT.

0530 - 4A0
togo&d 965 + 10
Buf. GohL M- 459.50 - 114
DcBcen 56 + 0,68
Driefomein 307 + 3
Free Sute 322 + 4
Gencor 144^0 - 7,30
GoWFfcld 6AS0 + 23
Hannooy 174^0 + L«
Presdcnt Brand 353 + 330
Rnmtfnilinn _ . 1 144 + 3
Saim-Hclena 157,80 - 230
Western Deep (IJ .. 452 + 5
Western Holding ... 39L50 - 63

• Assises nationales dn commis-
sariat aux comptes. - Ces assises

1984 se dérouleront, dn jeudi 20 au
samedi 22 septembre 1984, au
Palais des congrès de Versailles.

Parmi les travaux effectués en com-
mission figurent les thèmes sui-

vants : l'image fidèle et la présenta-
tion des comptes, la prévention,
l’alerte et la continuité de l’exploita-

tion, les novations statutaires. Ren-
seignements ; société SOFCI,
14, rue Mandar. 75002 Paris.

Té!.: (i) 233-89-94.

Coure
07 sept.

Coure
14 sept.

Bcecham 356 360
Bowater 174 . 177
Brit Petroleum ... 500 505
Charter 236 238
CouruuMs 121 125
De Beers (*) 535 517
Dtùdop
Free State Gcduid .

43
303/4

38
29 J/2

Glaxo 975 973
Gt. Univ. Stores . .

.

546 530
lmp. Chemical 626 636
Shell 645 675
UnOever 930 920
Vickera 181 182
War Loaa 343/4) 355/8

C) En dallais. -

(1) Compte tou d'un coupon de 9 F.

Pétroles

1441-84 DifT.

Elf-Aquhame
Esso

23L80
585

- 7,70

Francaxep
Pétroles (Française) .

Pétroles BJ».
Primagaz
Raffinage

311
220
121,70
227
7430

470
473

1287
535

4- 1

- 93
+ 10,40
- 0,10
- 7J0

Exxon (2)
Petrofina

Royal Dutch

+ 2930
+ 32
+ 29

(1) Compte tenu d’un coopoode 6,50 F.

MARCHÉ LIBRE DE L'OR
COura Coure
74M 14-8-84

0r tin (Me an ben*) 99000 101200
- BdoHbvot) 99 000 KT1 1U

Piice française (20 (rJ ... ota KM
nétefrentriee 110 irJ ... «0 408
PMeeraim(20<r.| CTB RI
ntcaWMt20lrJ m E79
• MeetMMenaeBHrJ MB G73
Sovmaïn ............. 723 728
Soonnia BtaabMti a .... MO 73»
• Oeai eewiertei 392 ma
PU» de 20 doter* .4020 4008

- Hteten 2002JÎC 2100
• - S datera - 1220 1200

- SOpeea* 3800 37»
• - 20«rte M 308

- lOtiarta 890 808
• - tirauMee ..... 390 3M

TOKYO
Forte hausse

L’indice Dow Jones, qui avait chuté
de 1 19,90 ycas au cours de la semaine
précédente, a ^progressé de 120,84 yens
cette semaine, pour s'établir à
10 631,54 yens vendredi en clôture- La
Bourse était fermée samedi en raison
d'une fête nationale. L'indice général a
également été en hausse de 13.18 points
à 850.53.

Cours Cours
7 sept. 14 Sept.

Aknl 535 526
Bridgestnne 575 •588
Canon 1280 1380
Fui) Bank 901 930
Honda Motors 1 280 1 300
Matsushita. Eloctric 1620 -1690
Mitsubishi Heavy .

.

232 233
Sony Corp. 3550 3750
Toyota Motors 1390 1420

LE VOLUME DES TRANSACTIONS (en francs)

RM
Comptant
R.etobL
Actions .

.

Total

10 sept..

320191

2122156
27293

2469640

U sept.

479393

1662686
32630

12 sept.

329904]

1569381
39016 1

1938301

13 sept

469103

1528 203

447 284 1

2444 59®

14 sept

500927]

1 701 497

30601

2233025)2174709

INDICES QUOTIDIENS (INSEE base 100, 29 décembre 1983)
Franç I 115,0 I 114,9 I 115,3 j 115.7 I

Êtrang....] 906 J 91,9 .| 92,4 | 93,1 |

COMPAGNIE DES AGENTS DE CHANGE -

(base 100, 29 décembre 1983)
Tendance .1 112,7 j 112,7 | 113,0 ] 113,4 ( T14.1

(basé 100, 29 décembre 1981)
Indice gén. I 173,7 i 172,9 1 173,6 I 174,1 , I 175.3

FRANCFORT
Achats étrangers

L’envolée dit dollar, qui a dépassé les
3 DM. a permis ft la Bourse de profiter
<te la forte hausse du büiét vert pour
enregistrer d’importants achats en pro-
venance de l’étranger. Les valeurs ban-
caires, automobiles et les biens d’équi-
pement ont été parmi les titres les plus
en vue, de même que les produits phar-
maceutiques. Indice de la Commcrz-
beak : 1 031,10, contre 994,90.

Cours Coure
14 sept.

AEG «20 100,30
BASF

, 154.40 150^0
Bayer 16K40 17L90
Comtnerzbank .... 151 162
Deuischcfaenk .... 329M 3474»
Hocchst 170.70 173^0
Karstadt 237 241
Mannesman J46J0 154^0
Siemens 402,90 411,70
Volkswagen 172^0 -179^0
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Crédits-Changes-Grands marchés
L euromarché Les devises et For

Vif succès du Crédit national à New-York Le dollar touiours dIus haut : 9.30 F
Le 10 septembre a« matin, le Cré-

dit National lançait à New-Yorlc une
dnxtsaoo A taux variable de 2S0 m3>.
lions de dollars. Dès lundi star, elle

était si largement souscrite que rem-
pnmteur aurait pu aisément, s’il

Pavait voulu, eu augmenter le mon-
tant de 100 millions. Ce succès »n«w
ample que rapide est d’autant plus
remarquable qu’il a été atteint à par-
tir de conditions légèrement plus
avantageuses que celles nrêvées
en mai dernier A la Suède. Cela
montre à quel point l’image de la
République française qui garantit
l’emprunt s’est améliorée Outre-
Atlantique au cours des derniers
mens. L’émission a en effet été entiè-

rement placée auprès d’investisseurs
ûtrtiluüoontds américains. Pas
seule obligation n’a été vendue hors
des Etats-Unis. En conséquence, les
titres qui seront émi« nominative-
ment ne pourront jamais être trans-

formés en papier au porteur. Ce seul
fait rend pratiquement impossible
tonte sortie ultérieure des obliga-
tions tore du territoire américain.

. La dorée de l'émission du Crédit
national est de douze ans. Toutefois,

les porteurs auront la possibilité d’en
demander le remboursement anti-
cipé tous les trois ans. Le taux d'in-

térêt qui est basé sur deux paramè-
tres, le taux de base bancaire en
vignebr aux Etats-Unis (prime rate)
et le taux sur les certificats de dépôt
à trais mois, sera le plus âevé, après
la déduction de 50 points de base du
premier ou l’addition de 40 points au
second. Le jour du lancement de
Fémisskm, l’ajout de 40 ponts au
taux sur les certificats de dépôt re-

présentait 11,88 %. An ™*mi» mo-
ment, le taux interbancaire offert à
T-ondits sur les dépôts en eurodol-
lars A.trois mais était de 11,875%.

Tons comptes faits, la principale
caractéristique de l'emprunt du Cré-
dit national réside peut-être dans la
manière larpwTk fr f»nxfmA
rôt sera ajusté après les bois pre-
mières années. Le 18 aoûL1987, le

Crédit national devra faire savoir

quelles marges il entend offrir au
cours des trois années suivantes par
rapport au prime rate et aux certifi-

cats de dépôt Les investisseurs ini-

tiaux amont alors quinze jours pour
faire connaître leur décision après
quoi As; pourront sett se retirer en
faisant usage de la danse.de rem-
boursement anticipé, sort garder
leurs obligations en leur forme origi-

nale. Si la majorité d'entre eux de-
mande & être remboursée par antici-

pation, le Crédit national pourra
alors proposer de nouvelles marges,
qui ne pourront qu’étre-plus élevées

que celles offertes deux semaines

plus tôt Les préteurs disposeront
alors de quatre jours pour signifier A
l'emprunteur s'ils acceptentJc-nou-
veaa tauxotbcanfirmoRieur retrait.

La soupksse de cette formule origi-
nale est destinée A réduire au maxi-
mum le risque d’un remboursement
anticipé.

Le Crédit national a été bien ins-

piré de choisir New-York parce que
le marché international des capitaux
est pour l'instant complètement sa-
turé d’émissions nouvelles. En effet
les emprunteurs américains se ruait
littéralement sur le marché euro-
obligataire parce que les conditions

y sont plus avantageuses que sur
leur propre marché des capitaux. Le
cas de Walt Disney est â cet égard
exemplaire. Cette société a lancé
mercredi un euro-emprunt de
1 50 millions de dollars. D’une dorée
de trois ans A sera émk au pair avec
un coupon annuel de 12,50 %..
Compte tenu de la oominiwiinq ban-
caire de 1,375 %, le coût pour le

père de Donald Dock n’est (pie de
trente points de base supérieur au
rendement que {meurent les bons
dn Trésor américain de même du-
rée. A New-Yak 0 lui aurait fallu
offrir au moins «««mt* points de
base de plus que le Trésor pour avoir

quelques chances d'intéresser les in-

vestisseurs.

Ou peut vnémff se Anwinitff à
Walt Disney aurait pu se présenter

aux Etats-Unis par suite du conflit

houleux qui divise actneSement son
iwiggii JAdmimsttition et qui a
porté un sérieux coup à son ™»gp de
marque. Les euro-investisseurs n’en
ont eu cure. Us mit été enchantés
d’acquérir les euro-obligations. Leur
intérêt se traduisait vendredi par
une décote de seulement 1,125 -
0,875, c’est-à-dire bien en-dessous
de la commission pour les banques
qui n’ont pas eu à brader le papier

ainsi que cela arrive lorsque la de-
mande estinsuffisante.

LeTrésor américain

et ses appâts

Vingt-quatre heures plus tôt Coca
Cola, nom magique entre tons dont
la seule évocation entraîne les porte-
feuilles à s’entrebâiller comme des
huîtres, avait ,été encore plus agres-
sif avec une euro-émission de
100 millions^e dollars sur sept ans.

Elle a été offerte A 99,75 avec un
coupon annnel de seulement
11,75% et une commission bancaire
totale de 1,875 %. Tout cela équi-

vaut A un coût pour l'emprunteur de
quelque soixante-quinze points de
base inférieur A ce que rapportent

Le dollar toujours plus haut : 9,30 F
actuellemeat les emprunts A sept ans
du gouvernement américain. Qpla
n’a pas empêché les enro-
investissenrs de se porter acheteurs
du po]tier du fabricant de boisson
gazeuse. D était demandé vendredi
avec une décote de 1,375.

Le Trésor américain, en la per-
sonne de M. David Mulford, vient

de parcourir les places financières
européennes pour convaincre les eu-
robanques d’accepter les emprunts
que, dans l’avenir. Je gouvernement
des Etats-Unis entend placer hors de
ses frontières. M. Mulford a
confirmé que les obligations concer-
nées se présenteront sons forme no-
minative, mfti« afin de préserver
l'anonymat des porteurs, qu’il sera

aux seules hanqiiftg £ snjn (Je

certifier, lorsque les coupons seront
détachés, que les détenions ne sont
pas des résidents aux Etats-Unis,
c’est-à-dire qu’ils passé au cours des
douze derniers mois plus de
183 jOUrg hors du SOI mnérfcaiin

Bien que le Trésor ait souligné qu’a
n’entendait pas porter atteinte au
sacro-saint secret bancaire, de nom-
breux banquiers et tout particulière
«Mit les ««<««««, n’ont pas été entiè-

rement convaincus par
rargumentaire. En outre, comment
sera-t-il possible â un établissement

quel qu'à soit de certifier qu'un indi-

vidu est resté dam Tannée moins de
183 jours consécutifs aux Etats-

Unis. Ou imagine aisément la tête

du banquier genevois ou zurichois,

pour ne citer que celui-ci, contraint

de se transformer en douanier et de-
manda A ses c&ents leur passeport !

Les emprunts spéciaux du Trésor
américain auront également trais

autres caractéristiques ;
*

1) leurs coupons seront payés an-
nuellement comme c’est la coutume
sur le marché euro-obligataire et
non pas semestriellement ainsi qu*3
enva toujours aux Etats-Unis ;

2) les titres concernés ne pour-
ront être revendus A un résident

américain pendant les premiers
quarante-cinq jours suivant leur
émission ÿ

3) les obligations es question ne
pourront être initialement acquises
que par une banque étrangère ou
par une filiale A l’étranger d’une
banque étrangère ou per une filiale A
l’étranger (Time banque américaine
au bavas de soumission lors des en-
chères traditionnelles du Trésor.

M. Mulford a enfin spécifié que le

premier emprunt de ee type sera of-

fert en octave et que son montant
sera de Tordre de deux milliards de
daDars. fln’ÿ a plus qu’à attendre.

CHRISTOPHER HUGHES.

- Quand les bornes sont fran-
chies, ü n'y a plus de limites » ; on
pourrait appliquer cet immortel
aphorisme de notre sapeur national
au comportement du dollar. Ce da-
mer, après avoir, la semaine der-

nière, franchi pour la première fois,

A Paris et ailleurs, la barre des 9
francs, a poursuivi allègrement son
avance pour atteindre 9,30 francs A
la vrille dn week-end. A Francfort, il

s’est approché de 3,04 deotsche-
marks après avoir également passé
une barre, celle des 3 deutsebemark,
an pins hm?» depuis ^»w et

demi. A Londres, 3 a également pro-
gressé vis-à-vis de la livre sterling

qui, A 1,27 dollar, est tombée à son
plus bas niveau historique, & l’égard

du «billet vot» tout an moins.

Le plus significatif, dans cette

montée, continue est qu’elle s’effec-

tue dam le calme, sans spéculation

fiévreuse m achats I découvert fré-

nétiques. Tout simplement, la opé-
rateurs vendent leurs maries, leurs li-

vres, leurs yens pour acheter du
dollar qui, selon un commentateur
cité par notre confrère américain le

Herald Tribune. * vit sa propre
vie • au-delà des données fondamen-
tales, même les fameux taux d’inté-

rêt dont, Outre-Atlantique, an ne sait

phlS s’ils continuant vraiment A mon-
ter. -

Bien {Ans, alors qu’au printemps
certaines craintes se manifestaient

au sujet d’une baisse brutale du dol-

lar, susceptible de causer autant de
dégâts que sa montée (ne venait-il

pas de fléchir de 10 % en quelques
semaines), aujourd’hui, des voix
s'élèvent pour avança que le « billet

vert» pourrait faire preuve (Tune
bonne santé insolente pendant pas
mal de temps encore. Far exemple,
pour M. Emile Van Lennep, secré-

taire général de l'OCDE, jusqu’au
1" octobre prochain, le dollar
pourrait rester une devise très

forte », même si le déficit budgé-
taire des Etats-Unis était réduit a â
les taux baissaient.

Dans une déclaration au Wash-
ington Post. 3 s’est élevé contre l’ar-

gument * très partisan et inadé-

quat » selon lequel « c'est seulement
le déficit budgétaire américain qui
maintient artificiellement le dol-

lar r A des niveaux élevés. Four hû,

ces niveaux s'expliquent principale-

ment par le fait qu’« // est très profi-

table d’investir dans une économie
hautement rentable ». • Aussi long- 1

' temps que le marché estimera que
l'on peut faire plus d'argent aux
Etats-Unis qu'en investissant en Eu-
rope ou au Japon, a-t-il ajouté, les

gens auront tendance à acheter du
dollar pour Investir aux Etats-

Unis. » « Une baisse du dollarpour-
rait intervenir, a encore indiqué

M. Van Lexmep, lorsque l’Europe et

le Japon deviendront plus at-
trayants pour les investisseurs. »

Cela n’empêche pas les milieux fi-

nanciers de Francfort d’estimer que
le dollar est surévalué de 20 A 30 %
et que son cours véritable devrait

être de230 deutschemaxks.

En tout cas, la nouvelle ascension

du dollar sera un des thèmes évo-
qués à la session dn Fonds monétaire
qui va s’ouvrir bientôt. Selon le rap-

port annuel du Foods, le niveau at-

teint par la monnaie américaine est

« insupportable » et potentiellement
« nocif• pour les Etats-Unis. En
tout cas, également, l’industrie alle-

mande s'accommode fort bien de la

hausse dn dollar : ses exportations

vers les Etats-Unis ont augmenté de
47 % en sept mois, ce pays prenant
la'deuxième place parmi les clients

de la RFA, derrière la France.

Certes, notre pays, dartc le même
laps de temps, a accnt de 61 % ses

exportations vers le Nouveau Conti-

nent, mais les montants, hélas, ne
sont pas comparables. D y a gros A
paria que 1s conclusion du marché
de l milliard de dollars pour la four-

niture - ferme - de vingt-
huit Airbus à la Pan Am a dû être

facilitée par la baisse des monnaies
des pays européens, qui peuvent

donc se permettre de réduire leurs

prix en dollars, ce que ne peut faire

Boeing. Quant A l’effet nocif de la

hausse du dollar sur l’économie alle-

mande, 3 est, actuellement, régli- 1

geable : la Bundesbank intervient

très modérément sur les marchés des
changes et n’augmente pas ses taux.

La Banque centrale ne redoute pas
une reprise de l’inflation outre-Rhin
du' fait de l'augmentation des prix

des matières premières libellés en
dollars. En fait, ces prix baissent sur

tes marchés mondiaux, y compris le

pétrole.

Sur les marchés des changes, on a
encore parié de' la réunion « infor-

melle » des ministres des finances de
la CEE à Dublin, les 15 et ^6 sep-

tembre. Outre -l’entrée de la
drachme dané le panier de monnaies
composant l’unité de compte euro-

péenne, l’ECU, des modifications

pourraient intervenir dans la compo-
sition de ce panier. La part du flanc
fonçais passerait de 16,5% A 19%
et celle de la livre italienne de 8 % A
10 %. En revanche, te poids dn mark
reviendrait de 37 % à 32 % et celui

du florin,- de 1 1,3 % A moins de
10 %.

Ces modifications, les premières
depuis 1979, ne devraient entraîner

aucun mouvement sur les marchés
des changes. Néanmoins, des ru-
meurs courent toujours sur Padop-
tion du cours actuel du marie, &
PAris. 3,0685 francs, (proche du
cours médian on pivot) comme nou-
veau cours plancha, ce qui ne chan-
gerait rien dans l'immédiat, mai»
donnerait une nouvelle marge de
manœuvre au franc dans l'avenir.

L’opération s’effectuerait A froid, ee
qui serait bien la première fois de-
puis octobre 1981, mais songe-t-ou
jamais a prendre lré devant» dans ce
rlnmainx V

FRANÇOIS RENARD.

LES MONNAIES DU S.M.E.*:

DE LA PLUS FORTE
A LA PLUS FAIBLE

C(Hffl5 MOYENSK CLOTURE DU 7 AU 14 SEPTENBBE
(La ligne inférieure dorme ceux de la semaineprécédente.)
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Les matières premières

Baisse du zinc et du plomb

i.731é I 135^4
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La menace d'un arrêt de travail

dans Tindiistrie automobile améri-

caine, les craintes relatives à une
nouvelle tension des taux d'intérêt -
pourquoi se presser dans de telles

conditions pour reconstitua ses

stocks - et ta flambée persistante

du dollar ont exercé une influence

dominante sur les places commer-
ciales. fl faut y ajouter la perspec-

tive d'un ralentissement de l'expan-

sion économique l’année prochaine
dans plusieurs pays importants.
(Etats-Unis, Canada etjapoo)

.

MÉTAUX. - Sensible baisse des

cours.du sine, revenus à leurs ni-

veaux lesplus bas depuis neufmois
à Londres. Pour la troisième fais

depuis le mois de Juin, les produc-

teurs viennent de réduire leur prix

de 50 dollars la tonnepour la rame-
ner â 940 dollars. La décision prise

par te plus important producteur

français (Peharroya) d
m
amputer au

cours desprochains mots saproduc-
tioft de 10 %. afin de mieux ajuster

l'offre et la demande, n'a pratique-

mentpas eud'impact sur le marché.

U ata été de même d’ailleurs de la

publication des statistiques du
groupe d'études international du
plomb et du sinefaisant état d’une

augmentation de6% de l’utilisation

mondiale durant le premier semes-

tre, égale. d'ailleurs à. celle de la

production.

La chute des cours duplomb s’est

accélérée à Londres, les cours re-

trouvant leurs niveaux les plus bas

depuissix mois, ne dépassant disor-
nuds que de 1$ livres par forme ceux
du 30 décembre 1983. Plusieurs

producteurs américains ont réduit

leursprix. Lesfabricants d’accumu-
lateurs si font plus que tirer

l'oreille pour renouveler leurs

stofks. Pourtant Paccroissetnent de

la consommation a été de 6 % du-
rant les sept premiers mois de l'an-

née, supérieur à celui de la produo-

.

tion, en hausse de moins de 2%.

Les cours du cuivre se sont re-

pliés à Londres malgré la nouvelle

diminution des stocks britanniques

de métal revenus à 159525 «Mîtes

(-2750 tonnes).

La hausse s’estpoursuivie sur les

cours de l'étaln à Londresgrûce aux
achats de soutien du directeur du
stock régulateur.

Une très légère amélioration a été

enregistrée sur les cours de l’alumi-.

nium à Londres. En effet. l'accrois-

sement des stocks mondiaux a été

inférieur aux prévisions des négo-

ciants, de l’ordre de 100000 tonnes

seulement. Ils atteignaient à fin
juillet 4 170000 tonnes.

CAOUTCHOUC. - Effritement
persistant des cours du naturel à
Londres dans Vatlente des résultats

des négociations salariales dans la

branche automobile aux Etats-
Unis.

DENRÉES. — Les cours du su-
cre ont peu varié sur l’ensemble des
marchés. De nouvelles rumeurs ont
resurgi faisant état de l’achat par
l’URSS au Brésil de 250000 tomes
de sucre.

Les coursdu café se sont effrités.

Plusieurs pays membres de l’orga-

nisation internationale se sont pro-
noncés en faveur d’une majoration
de 10 cents par livre desfourchettes
deprix.

Progressionpersistante des cours
du cacao, car le Nigéria aurait sus-
pendu ses ventes.

CÉRÉALES. — Les cours du blé

ont à peine réagi sur le marché aux
grains de Chicago à la perspective

d'achats accrus de blé américain
par l’URSS.

.A Paris. 100 yens étaient cotés, le vendredi 14 septembre, 3.7881 F contre
3,7229F le vendredi 7 septembre.

Marché monétaire et obligataire

Nouvelle baisse des rendements en France

tri, 3 712(3680);.!
par once trey); 574 î,!"çæ

LESCOURSDU 14SEPTEMBRE 1984

(Les coure entre parenthèses sont ceux de la semaine précédente)

MÉTAUX. — LobAh (en sterling par (5,07) ; café, décembre, 141,20
tronc) : cuivre (High grade), eomp- (144,64) ; nus, 139,30 (143,15). -
tant, 1 02040 (1 046) ; A trois mou, Londres (en livres par tonne sauf le

1 039 (1 QS0) ; étain comptant, 9 685 sucre en dollars) : sacre, octobre,

(9 575);A trob mois, 9 588 (9460); 122,80 (123,40); décembre, 133
plomb, 307,50 (328); zinc, 594 (134,60) ; café, novembre, 2 473
(614) ; alnmnriom, 801 (798) ; nie- (2 492) ; janvier, 2 390 (2 400) ; ca-

712 (3 680) ; anpnt (en pence cao, décembre, 1 918 (1 876) ; mars,

ce trey), 574 (563). - New- - l 847 (1 800). - Pârb (en bancs par
(en cents par Svre) : enivre quintal) : cacao, décembre, 2 240
ter tenue), 56,10 (6030) ; ar- (2 185) ; mare, 2 170 (2 100) ; café,
(en dollars par once), 7,10 novembre, 2 875 (2879); janvier,

; platine (en doDais par once), 2 820 (2 785) ; sucre (en frênes par
131,7). - Fanas : éttn» (a • tonne), décembre. 1 582 (1 510) ;

par kilo), mch. (2945). mare. 1 600 (1 544). Toarteanx de
ES. — New'-York (en cents soja : Chicago (en dollars par tonne),
ne) : coton, octobre. 63,35 octobre, 149,6 (152,10) ; décembre,
); décembre, 64£5 (59,75).- 155^ (158,10). - Looiret (en livres

te (en flancs par küo), Une, par tonne), octobre, 131 (128) ; dê-

s, inch. (51,60). ccmbre, 13540 (13440).

CÉRÉALES. - Chicago (en cotas par
^a*nPtencL^ boisseau) î blé, déccmhre. 3541/4

Vn^ , nrntrmr (357 3/4); mars. 360 1/2SwuâfAS» (361 1/4) ; ma*, décembre, 290 1/2

(287) -.mm, 294 1/4(291 3/«).

par once trey), si* pojj. - x>«w-

York (eu cents par Svre) : cuivre

(premier tenue), 56,10 (6040) ; ar-

gent (en dollars par once), 7,10

(744) ; platine (en dollar» par once),

327 (331,7). - Panas : étain (eu

ringgit par küo), inch. (2945).

TEXTILES. — Nsn-Yoïfc (en cents

par Bvre) : coton, octobre, 6335
(5930) ; décembre. 6435 (59,75). -
Soohnte (en flancs par küo), laine,

octobre, inefa. (51,60).

CAOUTCHOUC. - Londres («fines
par tonne) : R.S S. (comptant) , 590-

9ENRËE& - New-York (esoests par

ïb ; sauf pour k cacao, en dollars par

tonne) ï cacao, décembre, 2 291

. (2278) ; mais, 2 249 (2 190) ssncre,

octobre, 438 (435) ; janvier, 54» Routa. 1 863
tfoody’s, »
(1 871,1).

La baisse des rendements sur le

marché secondaire des obligations

en Bourse se poursuit. D’une
semaine A l’autre, ces rendements

sont revenus de 1238 % A 1231 %
pour les emprunts d’Etat A plus de
sept ans. Pour la première fois

depuis quatre ans, Os sont revenus
en dessous de 12 % pour les
emprunts d’Etat A moins de sept
ans : 1 1,97 %, contre 12J09 %, le sec-

teur public affichant également tin

repli ; 13,45 %, contre 13,51 %.

La baisse tendancielle du taux A
long terme sur la place de Paris se
poursuit donc sans désempara, ce
quia provoqué quelques états d'Sme
chez les opérateurs en ee qui
.concerne les émissions A taux varia-
ble : dans la conjoncture actuelle,

cette formule présente beaucoup
moins <fattraits.

An Bulletin des annonces légales

du lundi 17 septembre sortira,

comme prévu, Femprunt de 4 mil-
liards de flancs du Crédit national

en deux tranches égales, l’une A taux
fixe de 1330 % et Fautre A taux
variable. Comme nous l’avions
signalé la semaine dernière, cet
emprunt était déjà souscrit, et même
sursouscrit, dès Fanoonce de soi lan-

cement, vendredi 7 septembre.

A h veille du week-end, le comité
des émissions, qui, en liaison étroite
avec te Trésor, fixe 1e catendria des
émigrions, devait prendre position

sur les prochains lancements : crédit

foncier ou plutôt emprunt d’Etat

que les opérateurs voyaient sortir

dans le courant de cette semaine et

qui pourrait être annoncé incessam-
ment. Ce serait le troisième de
l’année et, A cette occasion, son taux
nominal pourrait marqua une nou-
velle étape de baisse, bien préparée
par le fléchissement de rendements
sur le marché secondaire évoqué an
début de cette rubrique. D est possi-

ble que le taux nominal de cet
emprunt revienne A 12%. D avait

été de 12,80% A la fin du mois de
juin dernier, alors que le rendement
des emprunts d’Etat à plus de sept

ans était de 1231 %. contre 1231 %
maintenant

Aux Etats^Jms, M. Henry Kauf-
man, le « gourou » new-yorkais bien
connu, a déclaré que la Réserve
fédérale cherche actuellement A
écarter toute crainte d’un raffermis-

sement prochain des taux d’intérêt

en injectant des liquidités dans le

système bancaire américain. Cela ne
l’empéche pas de pronostiqua de
nouvelles tensions vers la fin de
l'année, le taux de base des banques
(prime rate) passant de 13 % à
133 % De toute façon, estime-t-fl,

aucune décrue des taux américains
ne saurait se produire avant la fin de
1985. En attendant, la masse moné-
taire des Etats-Unis s’est contractée
de 24 milliards de dollars pour te.

semaine se terminant le 3 septem-
bre, davantage que prévu. Du coup,
les cours des obligations se sont raf-

fermis Outre-Atlantique et lès rende-
ments ont fléchi, en même temps
que Wall Street faisait un bond ta
avant (voir par auteurs)

.

D’autre part, les' milieux finan-

ciers attendaient la publication des
dernières données sur l’évolution de
l'économie américaine, tablant, A
tort ou A raison, sur un ralentisse-

ment de l'expansion.
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UN JOUR
DANS LE MONDE

ÉTRANGER
3. Lraêtactrcre légistativesau Mme.
4. Le rgxxt de b viate de M. Chayason

8UX

FRANCE
& L'image du premier mérâtre vue par

un homme de communication— et

d'opposition.

SOCIÉTÉ

13. Le procès des fausses factures à Mar-

ÊCONOMIE
17. La forêt française et son bois.

18. La revue des valeurs.

19. Crédits, changes et grands marchés.

RADIO-TÉLÉVISION (16)

Carnet (16); Programmes
des spectacles (13) ; Météoro-
logie (16) ; Mots croisés (16) ;

* Journal officiel » (16).

M. HENRI KRASUCK1
invité du «Grand Jury

RTL-/e Monde »

M. Henri Krassdri, secré-

taire général de la CCT, sera
Hanté de fioMM hebdoma-
daire «Le grand jury RTL-fc
Mande», dàsancbe 16 septem-
bre, de 18 h 15 è 19 h 30.

Le responsable syndical
répondra aax questions de
Patrick Jarrean et de Michel
Nobkcoert, dn Monde, et de
Jeaniae Perrimond et de Doaë-
nâqne Pomeqnin* de RTL, le

dâat étant (tirfgé par Henri
Marque.

U championnat do monde

d'échecs à Moscou

APRÈS LE REPORT

DEU TROISIÈME PARTE

Garry Kasparov a encore surpris.

Pas sur l’échiquier cette fois,

puisqu’il ne s’est pas présenté, le

vendredi 14 septembre à la Maison
des syndicats à Moscou, pour y dis-

puter la troisième partie de son
match contre Karpov (Je Monde du
15 septembre). La surprise c'est,

qu’après deux parties milles seule-

ment, le challenger du champion du
monde a décidé de prendre un time
oui (temps de repos) (1 ).

« Incompréhensible et risqué ». a
aussitôt commenté le grandmaftre
Naudorf. Pour d'autres spécialistes
présents à Moscou, la pause deman-
dée par Kasparov pourrait s’expli-

quer par les longues analyses noc-
turnes de la deuxième partie
auxquelles le challenger et ses
conseillers ont dû se livrer après
l'ajournement. Le grand-maître
soviétique Edouard Goufeld précise
que « chacun des deux camps a
consacré pas moins de vingt
heures » à cette analyse.

La nullité obtenue en quelques
minutes jeudi à la reprise a étonné
les observateurs. Kasparov s’est-il

épuisé, la nuit, à trouver le coup sal-

vateur 42 : Dél ? Ce serait surpre-
nant mais on peut penser qu’Q a sur-
tout voulu, par ce report inattendu,
briser le rythme effréné du match,
rythme auquel Karpov lui semblait
bieir — trop bien — s’adapter.
Réponse lundi

(I) Chaque joueur a droit à trois

time oui (quH peut prendre quand il

veut), pour les vingt-quatre premières
parties du championnat et ensuite à un
üme-oux toutes les huit parties. Le nom-
bre de parties est illimité. Le vainqueur
est eetni qui remporte le premier bx vio-
torres.

• PENTATHLON
MODERNE : Championnat du
monde à Fontainebleau. — Le Fran-
çais Paul Four, médaille de bronze
aux Jeux olympiques de Los
Angeles, a remporté le championnat
dn monde militaire de pentathlon
moderne qui a pris fin, vendredi
15 septembre, à Fontainebleau.

Le numéro du « Monde *

daté 15 septembre 1984
a été fréà 466863 exemplaires
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Au Liban

« Béchir est vivant... en nous »
Beyrouth. — e Béchir est

vivant... en noue. » La réponse
des trois mïRe soldats des Forces

libanaises (milices chrétiennes

unifiées) alignés en carré claque

dans la mât qu'édairent des mé-
fiera de bougies. Pour le deuxième
anniversaire de l'assassinat de
leur chef Béchir GemayeJ, prési-

dent éfei du Lâ»n, les Forces Sba-

naisea ont organisé vendredi
14 septembre une Imposante
manifestation du souvenir à
Beyrouth-Est. L'arrivée d’un mffi-

rien porteur d’une torche, venu au
pas de course de la maison de
rancien président à Advafiah,

cœur du Beyrouth chrétien, au
siège du commandemant des
Forces libanaises à la Quarantaine
sur le part marque le début de le

i aXm iTa i_i i_~lI mceremonie.

Devant la double croix, coupée
en biseau à sa base, emblème
adopté par la résistance chré-

tienne su cours de la guerre de la

montagne a y a un an, M. Fsdy
Frem. commandant en chef des
Forces libanaises, allume la

flamme du souvenir. Chaque com-
mandant des quarante unités

représentées lève sa torche tandis

que des flammes jaüfissent des
vasques. Une garda formée par
des éléments de la police mili-

taire. sabre eu clair, rend les hon-

De notre envoyée
spéciale

naura, les roulements de tambour
« la sonnerie aux morts ébranlent

le nuit. < Mous sommes tous de

s

moinee surb dtemfn de Béchir».

prodame un récitant. Derrière Us,

fa lumière dans le bureau de
Béchir GemayeL dans lequel per-
sonne n'entre plus jamais, est
allumée, témoignant de la symbo-
lique présence du chef.

A Beyrouth-Est et dans les

régions chrétiennes, la grève
générale décrétée en ce jour anni-

versaire a été très largement sui-

vie. Depuis le début de l'après-

midi, Achraflah était en état de
siège. Les rntficnns des Forces

libanaises an armas, déployés en
grand nombre, gardaient sévère-

ment l'accès aux différents lieux

de manifestations. La cérémonie a
été présidée par le président

Amine Gemayei, qui a assisté

dans l'après-midi à une messe à

Achrafieh, avant d'aBer déposer
une rose sur la stèle édifiée à
Fendroit môme où ont péri son
frère et vingt-six de ses compa-
gnons. La soir, toutes les rues

d'Achrafîeh étaient illuminées par
des bougies placées dam des
petits sacs de papier.

Alors que Beyrouth-Est exaltait

avec passion le souvenir de Béchir

Gemayei, Beyrouth-Ouest était en
effervescence, une vedette non
identifiée ayant mitraillé, vers
18 heures, un secteur proche du
Bahi rnfitaire. ne brisant que dès
dégâts matériels. La G* brigade de
l’aimée libanaise a riposté, et des
mScfens du Parti socialiste pro-

gressiste et du mouvement chfite

Amal ae sont déployés. Si pour

l'homme de la me a est évident

que les tirs provenaient d'un
navire israélien, un communiqué
de l'armée BOanrise publié dans la

soirée dè vendredi parle seule-

ment de s vedette armée non
identifiée».

La journée aura une fois de
plus montré la profondeur du
fossé qui sépara les deux parties,

chrétienne et musulmane, de Bey-
routh. Alors que la télévision de
l'Est fusait une Large place aux
manifestations organisées pour
I"anniversaire de l'assassinat du
prérident élu, i l'Ouest les jour-

naux télévisés évoquaient le

deuxieme anniversaire, qui sera

commémoré lundi dans les camps
palestiniens, des massacres de
Sabra etChatSa.

FRANÇOISE CtflPAUX.

La télévision du matin
(Suite de lapremièrepage.)

L'édifice bouge enfer, et les grilles

revendiquent soudain une souplesse
d'élastique. Concurrence oblige I

Merci Canal Plus, pourraient procla-
mer de concert les trois sociétés de
service public. N'est-ce pas la pers-
pective de son arrivée prochaine qui
a semblé débloquer la situation, sti-

mulé quelques expériences, et accru
chez les trois PDG le goOt du chal-
lenge?

Un challenge qui a poussé FR 3 a
ouvrir récemment son antenne le

matin à l'occasion d'événements
marquants (les élections euro-
péennes. I*anniversaire du débarque-
ment...); un défi qui a incité

Antenne 2 à frapper un gros coup
lors des Jeux olympiques, mobilisant
son équipe pour présenter au matin
un résumé des épreuves de la nuit

smri qu'un journal réduit

Un match - car s'en est un - qui
a conduit TF 1 è se jeter à l'eau, eBe
aussi, ce sameefi 15 septembre pour
un c Bonjour la France » d'un quart
d'heure annoncé comme eh pre-
mière du journal marinai de fa Une ».

Ces tirs croisés d'initiatives sur le

créneau du matin s'expliquent bien
moins en fait par la perspective d’une
audience importante à l'heure du
petit déjeuner que par le souci de leur

image et la volonté de chaque chaîne
d'être associée è un programme nou-

« Bonjour la France.»
Premier « Bonjour la France »

sur TF 1, présenté par Jean-
Claude Bounet (veston-cravate)
avec l'équipe de journalistes en
tenue décontractée, réunis sans -

façon autour de la table, avec
tasses de café et sourire de
rigueur le matin. Una revue da
presse et beaucoup de nouvelles,
traitées brièvement, sans hiérar-

chie d'importance - éruption
d'un volcan aux Philippines, cen-
trale nucléaire, lapin drogué eu
Brésri. La place la plus impor-
tante est réservée à (a météo et
aux sports.

Les nouvelles sont données
avec ou sans images, photos,
reprises de reportages, illustra-

tions intemporelles. Mais un
direct de Mafeons-Laffite : André -

Théron s'entretient avec Michel
Rocard : la tiercé sera-il décen-
tralisé ? Le ministre de l'agricul-

ture ne s'engage pas, mais tfit

que, plus les"organisations pro-

fesstonpedes prennent leurs res-

ponsabilités, moins l'Etat doit

intervenir, et mieux ça vaut
Nouveauté : les événements

pittoresques de la mât, venus
principalement des Etats-Unis

grâce au décalage horaire favora-
ble. Des propositions de sortie

pour le week-end, festival de vol

libre ou de broderie... Les maires
sont invités à envoyer leurs pro-
grammes.

c Bonjour la France» adopte
le ton et les conceptions des
journaux radio du samedi matin :

banne humeur et petits faits de
la vie pratiqua au quotidien. Les
grands sujets sont annoncés, ils

seront traités aux éditions de la

mHouméa et du soir pour les

spectateurs bien réveillés.

C.G.

Préservez votre
dos fragileavec

Pirekuc
IdeaïRÎ
Sommier articulé
fc laites de bois sur
rotules à bsianeefles à
triple «lier, avec matelas
latex, recommandé pour les
dos fragiles, soutient utilement
LA COLONNE VERTEBRALE.
DEMANDEZ CONSEIL A VOTRE MEDECll
Distributeur _ ,

37. Avenue de la République * 750T1 PARIS
Métro Parmentier Té!. 357.46.35

veau et moderne. D'où la compéti-
tion qui oppose particulièrement TF 1

et Antenne 2, FR3 ne smAartant
émettra le matin que de façon occa-
sionnelle, è moins, songe son prési-

dent. de produire quelques émissions

hebdomadaires de type thématique,

notamment pour les enfants le mer-
credi matin.

Une compétition menée tambour
battent par TF 1, agacée des lauriers

tressés chaque jour à sa rivale, et

mue par le désir de renverser enfin le

courant en sa faveur. Comment alors

imaginer un seul instant una posribê-

fité (Tentante et de travail en com-
mun antre les deux équipes comme
le suggérait — sans trop y croire —
M. FilRoud au mois de jufilet damier ?

Les discussion amorcées au cours

de l'été antre las PDG ont stagné. A
défaut d’entente, a-t-on très vite

compris, R allait falloir recourir è la

sélection, le secrétaire d’Etat ayant
averti que l'auditoire forcément res-

- treint du nouveau programme interdi-

sait les initiatives simultanées des
deux chaînes. Alors, TF 1 ou
Antenne 2 ? Pile ou face ? Deux
poids égaux dans la balance ? Pas
tout è fait Antenne 2 n'est-gile pas
la première è s'être placée sur le cré-

neau ? Ne peut-elle se prévaloir

d’une situation financière saine et se
targuer d'appliquer scrupuleusement
les obligations contenues dans son
cahier des charges ?

La Haute Autorité de (a communi-
cation audiovisuelle s'est donc pro-
noncée pour une répartition des
tâches entre les deux chaînes selon
tes jours de la semaine, prévoyant
ainsi ralternance la moins brutale ou
incohérente possible pour le télés-

pectateur. Une compensation da
taille pour TF 1 : la Kbéretion du cré-

neau 19 h 15-19 h 40. c Un
cadeau», dit-on à Cognacq-Jay où
Ton se prend même à rêver du dépla-
cement du sacro-saint journal de
20 heures 1 L'ultime réunion, mer-
credi 19 septembre, des trois PDG et

l’annonce officielle des arbitrages de
M. Rlioud et de la création de la

Régie française des espaoes (RFE)
devraient confirmer ces orientations.

L’on murmure an outre d'autres
extensions possibles de l'antenne...

Profitons de la brèche désormais
ouverte, bousculons les grilles stati-

ques, et secouons un peu le cacha de
ce service public si figé qui ne
demande qu'à innover.

ANNICK COJEAN.

CHEF DE L'UNITA ANGOLAISE

E Jouas Savimbi a assisté an Cap

à la prestation de
M. Pîeter Botha a prêté serment,

le vendredi 14 septembre au Cap, ca
prenant ses fonctions de président de
la RépabEqoe sud-africaine. Envi-
ron hait cents étudiants de rtamver-
sit& noire dn Cap ont manifesté
contre M. Botta, et ont été dispersés
par ta. police qm a fait usage de
baltes en caoutchouc et de gaz lacry-
mogènes. Les étudiants avaient
demandé à M. dûs let-

tre OBserte, de démissionner «pour
éviteruneguerre civilesanglante».

Pc nouveaux affrontements entre
faces de Tordre et manifestants
avaient fiq? an même nwniwif 4
Soweto, ôfc ta police est intervenue à

née pour dispersa Ire manifestants.
TroisjenxtreHoizsont'été arrêtés.

Dans son àüoentian, M. Bottas a
notamment déclaré : «Noua nom
engageons à respecter et à défendre
les valeurs chrétiennes et les normes
civilisées, ainsi que Ut liberté de
croyance et du culte. » Il a ajouté :

« Notre Etat doit conserver un
caractère particulier. Ce caractère
nepeut être construit quefondé sur
un gouvernement d'ordre et en res-
pectant nos différents groupes de
population, leurs traditions, leurs
espoirs et leurs idéaux. »

Je m’engage à rechercher une
forme institutionnalisée de coopéra-
tion avec les Etats indépendants et

autonomes », a indiqué M. Batha,
faisant allusion à ta po&tiqne de
création de homelands Indépen-
dants.

Parmi les rares personnalités
étrangères venues an Cap

it Botta
anx cérémonies d'investiture, lapré-
sence de M, Jouas SavmbL chef(tes

maquisards de PUNCTA' (Union
nationale pour findépendance totale
de l'Angola) en lutte armée cofatre

le gouvernement de Luanda,* a été
remarquée. M. Savîmbi avait

, été
accueilli è l’aéropartpar te ministre
snd-efiricain des affaires étrangères,
M. «P3c» Batha, qui Ta présenté
connue « un ami de rdffiiâue du
Sud». '

Le chef de CTJNCTA a dédaxé
qnH a?agissait de sa-première visite

officielle en Afriqne du Sud et qu'il

n’avait encore jamais rencontré
M. Pfcter Botha. Interrogé, d’autre

port, sur la présence en Angola de
soldats nord-coréens qui, séton- un
journal sud-africain, combattraient
les forces de ITJNCTA aux côtés de
l'armée angolaise et des trames
cubaines, M. SavimbTa affirmé iren
avoir «Jamaisentenduporter ».

A Durban, les ax responsables de
mouvements anti-apartheid qui se
saut réfugiés jeudi aa consulat bri-

tanmqùe étaient toujours présents
dans les locaux diplomatiques
samedi 15 septembre. Le premier
mimstre britannique, M» Thatcher,
a confirmé que le consolai, avait
reçu comme consigne de ne pasjper-

mettre que ks réfugiés quittent tes

fieux contre leur gré. Enfin, è Johan-
nesburg, une explosion s’est produite

vendretfi dans tes bureaux des ser-

vices de la coopération et du déve-

loppement (ministère chargé des
affaires noires). - (AFp, Reuter,
AP.ÜPL)

Le « Mont-Louis » lâche ses fûts

De notre envoyé spécial

Ostende. — Un seul fût
retrouvé et tout est- débloqué !

Cas plongeurs que l'on disait

nonchalants, voire timorés, les

voSà qui mettent les bouchées
doubles et vous sortent en quel-

ques heures douze conteneurs de
15 tonnes entassés sous la mer
au fond d'une coque en marme-
lade... Le secret de cette réussite
soudaine 7 La météo, une fois de
plus. L'accalmie des derniers
jours a été roccasion d'ancrer
enfin le deuxième ponton.
Titan 91 qui, an brisant la houle,

permet à marée basse de travral-

ler sur la coque du Mont-Louis
comme au bord d'une piscine.

Toute la presse, cette fois, a pu
voir les plongeurs à l'œuvre.

L'épave est maintenant enca-
drée par les deux pontons
(Titan 8 et Titan 9), renforcés
par une plate-forme venue de
Rotterdam ITakiift 1) munie
d'une grue capable de lever
800 tonnes d'un coup, donc
d'enlever s'a le faut le navire par
morceaux. Ce vendredi à marée
basse, en fin de matinée, une
activité fiévreuse régnait sur la-

barge Titan 8. contrastant singu-
lièrement avec l'attente des jours
précédents. A mémo la coque du
Mont-Louis, qui émerge de plus
de 1 mètre, la SmiTek. a installé

un poste mobile de commande-
ment pour la_ Raison avec les
plongeurs.

Des hommes en combinaison
de caoutchouc rouge et noir -
les plongeurs - se tiennent prêts
à intervenir, aidés par de blonds
Vikings en combinaison orange,
charges de tenir les câbles élec-
triques et les cordes dé rappel.
Dis qu'un fût émerge, soulevé
par une des deux grues mobiles
(to Titan 8. les hommes de la

COGEMA (Compagnie générale
de matières nucléaires), s'appro-
chent, auscultent le lourd cylin-

dre sous toutes les soudures -
certains présentent des enfonce-
ments qui témoignait de la vio-
lence des chocs subis. t et. aus-
sitôt, le conteneur est fixé au

plancher de la barge avec des
fifins soudés.

L'opération, ce vendredi, se
renouvelle è la cadence d'on fût

par demi-heure. Un homme-
grenourWe plonge, la pue des-
cend eon crochet, le plongeur
remonte, les filais se tendent eu
chaque fois, le miracle sa repro-
duit • non pas une cmaàa^akr'
quée ni un de ces bidons jaunes;

(vidas) qui n.*intéressent per»,
sonne, mais bel et bien rai conte-
neur gris de 15 tonnes, è peine
cabossé, lourd de son mystérieux
contenu - pou- les profanes. Les
spectateurs ont presque aimée
cfapplaudir.

« Vous voyez, les choses ee
pensent plutôt bien a. souligne
M. Jean-Claude Magnac, secré-
taire général adjoint da la

COGEMA, venu le matin même
de Paris. Victime d'un terrâto
mal de mer, il est soudain porté è
findulgence vis-è-vis de ces
hommes que plusieurs ingénieurs

français considèrent encore
comme des « pilleurs
d'épaves a... Les hommes du
chantier ne prennent aucune pré-
caution particulière. Les pion-
gaurs n'ont que leur combinaison
habituelle et les ingénieurs ont
revêtu des cirés pour se prémunir
contra les embruns.

Tout le monde est maintenant
rassteé : les conteneurs ont tenu
- au moins ceux-là ; la nappe de
mazout est sous contrôle - on a
même cessé de répandre des (fis-,

persants ; et l’épave devrait pou-
voir être enlevée si quelqu’un est
prêt à payer son remorquage.
Reste une incertitude : le temps
— toujours lui S les marées
d'équinoxe interdisent la State
des opérations de repêchage, ou
même dispersent les installations

:

laborieusement mises en place, -

la belle série de conteneurs qu'on

.

remonte peut être interrompue.
Ces messieurs de la COGEMA
n'ont pas fini de faire des cau-
chemars.

ROGER CANS.

“GRAND JURY” RTL-

dimanche
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Le savoir médical doit être continuellement mis à jour. La construction d’Ecwned en Floride, des

Un Bichat
permanent

S
ORTI de sa faculté, le

médecin est un homme
seul. Considérée

comme normale pendant des
siècles, cette situation est
aujourd'hui inacceptable. Pour
le praticien d*8faord, qui ne fa»

supporte que très difficilement.

Pour le patient ensuite, qui

sent confusément que le

« savoir » demeure prisonnier

de l'enceinte hospitalo-
universitaire.

Finir « sa * médecine ce
n'est plus seulement couper le

cordon ombilical. C'est aussi

rompre les circuits de mise à
tour des connaissances, alors

même que les flux d*informa-
tions n'ont jamais, en méde-
cine, été si importants et si

nécessaires.

Ignorant avec superbe toute
la dimension des rapports
médecin-malade» l'Université

élève ses fils dans le cuite du
savoir avant de s'en séparer

pour toujours.

H ne faut pas aller plus loin

pour comprendre la succès
qu'a pu avoir ces dernières

années une manifestation
comme celle des Entretiens de
Bichat (1). C'est aussi à l'évi-

dence la raison d'être de cette

véritable toile d’araignée que
forment, sur l'ensemble du ter-

ritoire, (os associations de for-

mation médicale continus.
Deux modèles totalement
opposés : d’un côté, c'est le

retour du vieil élève dans un
amphithéâtre où parient les

maîtres; de l’autre, c'est la

mise en commun du savoir et
des incertitudes, une forme
d'autogestion de la médecine
praticienne.

Deux modèles pour une
même certitude : aucun méde-
cin ne peut plus « savoir la

médecine ». Tout au plus peut-
il espérer ne pas oublier
l'essentiel et acquérir l'indis-

pensable.

C'est dans ce paysage, et
parce que l'information médi-
cale est tout sauf une simple
information professionnelle,

que l’on observe les prémices
ds grandes manœuvres
« médiatiques », dont nous
donnons ici les lignes princi-

pales. Parier de médecine c'est

entrer dans l'intime. C'est par-
ler du corps, évoquer la dou-
leur, la naissance et la mort.
C'est toucher tous les publics

comme le montrent les résul-

tats de nombreux sondages,
dont celui effectué en mars
dernier dans ces colonnes (2).

Le corps médical a long-
temps manifesté les plus vives

réticences devant les tenta-

tives des non-médecins pour
entrer dans leur champ de
savoir. I) a ensuite, comprenant
tout l’intérêt de la prise de
parole, progressivement évo-
lué. Acceptant le partage, U
jouait le rôle de l'éducateur

sanitaire. Les choses ont-elles

changé à ce point qu’on puisse
voir i Montpellier la même
manifestation s'ouvrir aux fon-

damentalistes, aux praticiens

et aux curieux ? La diffusion du
savoir médical aux non-
médecins est-elle légitime ? On
pourra toujours sur ce thème
se reporter è la via et è l’œuvre
du docteur Théophraste
Renaudot, fondateur en 1631
à Paris de la Gazette, l'un des
premiers journaux du monde.
Renaudot qui, dès lors, fut mis
au ban de la communauté
médicale et qui, en 1653,
mourut « gueux comme un
peintre ».

JEAN-YVES NAU.

(O Les Entretiens de Bichat
1984 se tiendront à Paris du 24 au
29 septembre.

(2) Plus de-30 000 personnes

avaient répondu à ce question-

naire. 31 % -.s’entre elles avaient

classé la médecine parmi - les

sujets les plus intéressants *. Ce
pourcentage montait à 44 % chez
les femmes et à 46 % chez les lec-

teurs âges de plus de cinquante
ans.

Ecumed, place mondiale de la santé
En Floride, le gigantisme américain mis à la disposition de tons ?

Gigantisme, le mot
est faible. Faible pour
décrire ce que la

toute-puissante industrie phar-

maceutique américaine est en
train d’édifier sur les côtes de
la Floride, non loin de Miami, à
Fort-Lauderdale.

De quoi s’agit-il ? D'un
immense complexe — le plus

grand ensemble immobilier du
monde, dont les dimensions
finales dépasseront celles... du
Pentagone — destiné aux méde-
cins, chirurgiens, administra-

teurs de la santé, infirmiers.

que l’on y parie mille langues,
ni même deux ou trois.
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bref à tous ceux qui, de près ou
de .loin, s’intéressent à î’évolu-

mm
de .loin, s’intéressent à révolu-
tion de la médecine. On trou-

vera dans cet énorme ensemble
non seulement une exposition

permanente, extensive, exhaus-
tive, de ce que produit l’indus-

trie pharmaceutique, mais
aussi tout ce qui intéresse ceux
qui travaillent dans le domaine
de la santé : instruments
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Un tel projet répond de toute

évidence à un besoin et soulève

aussi quelques questions. Le
besoin est en effet manifeste de
rassembler en un point du
monde les spécialistes de tout

ce que produisent la science

médicale et l’industrie pharma-
ceutique, aujourd’hui fraction-

née à L’extrême» et d’établir en
permanence le dernier état

d’une question. D’autant que
ces disciplines évoluent
constamment et que des mises

à jour régulières sont indispen-

sables. Déjà, dix-sept Emis
américains exigent de> leurs

praticiens une période de'recy-

ciage tous les trois ans, et il est

vraisemblable qu’Ecumed sera

habilité à délivrer les certifi-

cats ainsi exigés.

chirurgicaux, radiologiques,

génie biomédical, informati-

que, systèmes de gestion hospi-

talière, modèles d’analyse
d’économie de la santé, et la

liste n’est pas close.

S’il ne s’agissait que d’nne

vaste foire-exposition, l’idée ne
serait guère originale. Mais il

s’agit de beaucoup plus que de
cela : les promoteurs de l’idée

veulent faire d’Ecumed — tel

est le nom qui a été retenu -
un centre permanent d’infor-

mation et de recyclage sur
toutes les connaissances médi-
cales et sur tout ce qui a trait à
la gestion de la santé. Aussi le

centre organisera-t-il environ
trois mille cinq cents réunions

,

et séminaires par an sur les !

sujets les plus divers, touchant i

à l’évolution de la médecine. :

Comment dans ces condi-

tions les quelque six cent mille

visiteurs que réunira Hcumed
chaque année - dont cent
vingt mille étrangers —
pourront-ils choisir et s

Y
orienter

vers le domaine de leur choix ?

Chaque année, le centre
publiera un calendrier des
manifestations prévues, qu’il

diffusera dans le monde entier

pour que chacun puisse pro-

grammer â sa guise son séjour

en Floride.

Ètf'V;.
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Mais les questions que sou-

lève la réalisation d’Ecumêd
sont économiques, politiques et

même, jusqu’à un certain
point, touchent à la conception
de la médecine. Economiques,
parce que l’industrie pharma-
ceutique et biomédicale non
américaine va devoir impérati-

vement être présente dans un
tel forum, sous peine de se pri-

ver d'énormes marchés poten-

tiels. Ce ne sera pas obligatoi-

rement très difficile pour les

grandes multinationales basées
en Europe. Ce le sera infini-

ment plus pour les petites
entreprises peu ou non implan-
tées à l’étranger, ou en tout cas
aux Etats-Unis, et qui souffri-

ront d’une telle absence.

v.

Mais les promoteurs ont vu
grand, aussi, pour les à-côtés. U
faudra recevoir, loger, distraire

ces six cent mille visiteurs. Et
éviter que, par un séjour trop

prolongé, ils ne perdent le

contact avec leur cabinet, leur

pharmaceutiques et de biens

médicaux occupera
375 000 mètres carrés, néces-

saires puisque plus de mille

exposants sont déjà inscrits

(dont 75 % sont des industriels

américains). Le centre de
conférences et de séminaires

occupera quant à lui

32 500 mètres carrés : les mul-
tiples salles destinées aux réu-

nions scientifiques et médicales

seront prévues pour recevoir de
25 à 2 000 personnes. Une
bibliothèque rassemblant tout

péens, les puissances multina-
tionales basées en Europe, ni

les entreprises japonaises de la

branche, en pleine expansion.
Mais n’existe-t-il pas un risque
de confier à l’industrie elle-

même le soin de «recycler»
médecins et travailleurs de la

santé, c’est-à-dire ses premiers
utilisateurs ?

ce qui s’imprime dans le

domaine de la santé complé-

hôpital, leur foyer. La chose a
été pensée, et dûment informa-

domaine de la santé complé-
tera le tout, ainsi que le plus

grand musée des techniques
médicales jamais conçu.

été pensée, et dûment informa-
tisée. Chacun, lors de son ins-

cription, recevra et portera sur
lui, en permanence, un badge
électronique qui s’allumera dès

Ï
u’un message lui sera adressé.

but sera prévu pour qu’il

puisse immédiatement entrer
en contact avec l’auteur du
message, fût-il en Europe ou au
Japon. Un hôtel de mille cinq
cents chambres, sur trente-sept

étages, sera construit au sein

du complexe lui-même. Dans
chaque chambre, un terminal

d’ordinateur permettra à
l’« écumediste » non seulement
de consulter l’ordinateur cen-

tral du complexe, mais de
connaître le détail de toutes les

manifestations qui, simultané-

ment, s’y dérouleront. A plus

long terme, un autre hôtel, de
grand luxe, sera édifié à son
tour. Piscines, golf, une
myriade de restaurants, de
salles de gymnastique et de dis-

tractions en tout £enre ont été

prévus; et les « ecumedistes »

pourront, s'ils le souhaitent,

s'instruire en famille.

Qui est â l’origine et qui
gérera cette réalisation déme-
surée ? C’est l’un des tout pre-
miers groupes immobiliers des
Etats-Unis, Tishman Speyer
Properties, auquel se sont
joints le puissant groupe fami-
lial Crown de Chicago ainsi

que la troisième compagnie
d’assurances américaine The
Equitable Life Assurance
Society et la compagnie Ser-
vico Inc, un vaste consortium
de construction hôtelière, sis à
Palm-Bcach. On comprend
que, dans ces conditions, le

budget total du projet attei-

gne... 2 milliards de dollars.

Une fois terminé — en 1 987. —
Ecumed occupera en perma-
nence plus de 10 000 per-
sonnes. Les autorités de la Flo-
ride sont, on le conçoit, fort

A cette objection, les promo-
teurs du projet ont répondu en
donnant à Ecumed un conseil
d’administration composé de
dix personnalités indiscutables
pour leur indépendance, à com-
mencer par M. JEU iot
L. Richardson, ancien secré-
taire d’Etat à la santé et à
l’éducation des Etats-Unis.
M rae Margaret Heckler,
actuelle secrétaire d’Etat à la

santé du gouvernement Reagan
et le 1> Everett Koop, « chirur-
gien général » des Etats-Unis,

ont donné leur bénédiction au
projet, ainsi que la puissante

AMA (American Medical
Association), représentée au
conseil d’administration. Il

s’agit, a déclaré M. Elliot

Richardson, de rassembler des
connaissances devenues
aujourd’hui à la fois immenses
et « éclatées » en de multiples
sous-disciplines, donc d’ * accé-
lérer les échanges de l’infor-

mation médicale dans le
monde entier » et de donner
une immense impulsion à la

coopération de tous les profes-
sionnels de la santé.

Politique, la réalisation
d’Ecumed l’est assurément, car
la présence de l’industrie amé-
ricaine y sera massivement
dominante, et que les retom-
bées n’en seront pas minces
pour les Etats-Unis, à Texte-
rieur de leurs frontières. Il

n’est d’ailleurs pas tout à fait

indifférent que le site choisi

soit la Floride, plaque tour-

nante des relations des Etats-
Unis avec les Caraïbes et
l’Amérique latine toutes pro-

ches.

On a parlé, à propos d’Ecu-
med, de « Disney-World médi-
cal », pour les plus insolents, de
« Mecques de la santé », pour
les plus révérencieux, de « tour
de Babel », pour les plus opti-

mistes. Optimistes car il n’est

pas assuré - il n’est pas exclu
non plus — que les traductions

abondent dans ce temple de la

technologie anglo-saxonne, et

Enfin celte réalisation sym-
bolise de toute évidence une
conception ultra-technique de
la médecine ; ordinateurs, ins-

truments de génie biomédical,
méthodes multiples de chirur-

gie, de chimiothérapie, y régne-
ront en maîtres. Y sera-t-il

question de F «autre» aspect
de la médecine, celui qui fait

appel à la parole, au contact,
au regard, à l’écoute? La ques-
tion est posée.

CLAIRE BRISSET.

réjouies de cette perspective.

Les plans étant aujourerhui fin

prêts, les travaux commence-
ront dès novembre 1984.

Les dimensions purement
« géographiques » du projet

lassent rêveur : l’exposition

proprement dite de produits

L’idée d’un tel projet a
immédiatement soulevé
l’enthousiasme de l'industrie

0

pharmaceutique américaine.
Elle n’a pas laissé indifférents Six cent mille risifeors sont attendes en 1987 dans cet immense complexe situé â Fort-Lauderbale,
non

.
plus les industriels euro- ai Floride : bibliothèque, hôtel, salles de congrès et d'expositions.
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projets dejournaux en France, veulent aider une professioruet des patients qui cherchent à s’informer.

\

Feuilles de soins
Naissance d’un quotidien.

O FFENSIVE de grande
envergure, lundi
17 septembre, sur le

front déjà bien nourri de la
presse médicale : Masson se
lance dans l'aventure du quoti-
dien {le Monde du 8 septem-
bre). Dans l'histoire de la

presse, tous les titres naissants
n’ont pas eu, comme la Prati-
que médicale quotidienne, une
fée aussi généreuse penchée
sur leur berceau. Vingt-quatre
pages maximum, cinq numéros
par semaine. Un format
tabloïd, le tout à 50 000 exem-
plaires et en quadrichromie de'

la première à la dernière page.
L'éditeur du boulevard Saint-
Germain n'a pas lésiné sur les

moyens. Côté rédaction : vingt
journalistes permanents que
tiendront continuellement
informés une centaine de
médecins. La même bicéphalie
professionnelle est retrouvée au
niveau de la rédaction en chef,

avec M. Jean-Paul Pigasse et le

Pr Yves Malinas (Grenoble).
A quarante-cinq ans, le pre-
mier est déjà un vieux routier

de la presse quotidienne écono-
mique et médicale. Il était, il y
a quelques mois encore, à la

fois directeur général adjoint
des Echos et président du
Panorama du médecin. Dyna-
mique, volontaire, l'homme a
depuis longtemps analysé la

situation.

Pari insensé que de lancer
aujourd’hui un quotidien médi-
cal ? Pour lui, c’est tout au plus
un risque calculé. - // y a
actuellement une crise de la
presse médicale, explique-t-il.

Tous les journaux tradition-

nels sont en chute. Le monde
médical sé transforme, la
démographie professionnelle

est en plein bouleversement et

les mœurs changent. -En
matière de presse, on assiste à
un rejet du politico-syndical »

Traditionnellement consa-
crée à la formation médicale
continue, la presse médicale
avait déjà été ébranlée, il y a
une dizaine d'années, par
l'apparition sur le marché de

titres à parution rapide. C'était
là un support de choix pour
l'industrie pharmaceutique,
ui alimenta sans, problèmes ni

ifficultês une presse excep-
tionnellement. critique à son
égard. Dans le même temps, le

praticien prenait l'habitude de
recevoir - sinon de lire - des
journaux bon marché et parfois

servis gracieusement. C'est
dans ce contexte qu’était
apparu, il y a quelques mois,

l'hebdomadaire Médical, ini-

tiative de l'Union nationale des
associations de formation-
médicale continue. Un journal
de qualité mais qui ne vécut
que le temps d'un printemps.

« La création de cet hebdo-
madaire. estime M. Pigasse,

était le signe évident de la crise

que vit actuellement cette
presse. Nous ne sommes pas
très éloignés d'un tel projet, à
une exception près : nous ne
voulons pas partir en guerre
contre nos annonceurs. » .

En d’autres termes, la Prati-

que médicale quotidienne ne
tentera pas de moraliser les

rapports avec l’industrie phar-t
maceutique. Celle-ci ne pourrai
d’ailleurs pas faire ce qu’elleg
veut Si, comme l'espèrent lesS
patrons, du quotidien de Mas-*
son, la publicité assurera envi-*

ron 60 % des ressources, le

journal ne dépassera pas vingt-

quatre pages. On n’augmentera
donc pas la pagination, quitte à
se priver de recettes. Le titre

devrait alors gagner en crédibi-

lité eten taux de lecture.

Est-ce le départ en guerre
contre le Quotidien du méde-
cin, âgé maintenant de douze
ans, qui, avec 31 000 exem-
plaires de diffusion payée,
conserve dans le secteur une
position dominante ? « Ne par-

lons pas de guerre, répond
M. Pigasse. Mais nous esti-

mons pourtant qu’il s’agit là

d’une forme de presse dépas-

sée. * Car la Pratique médi-
cale quotidienne va changer les

projecteurs de place, parier de
ce qui va se passer, ne plus don-

ner le micro aux mandarins,
réduire la part réservée au syn-
dicalisme, bref privilégier le
fait sur le commentaire. La
partie médicale, en revanche,
sera très développée, avec une
importante iconographie. Le
numéro zéro donne le ton : arti-

cles courts, anonymes. La lec-

ture doit être rapide et utile :

comment soigner les varices,

savoir lire un électrocardïo-
gramme, exercice à l'appui,

comment réagir dans les pre-

mières heures d'un infarctus ?

Des chiffres ? « Difficile de
répondre, confie M. Pigasse,

parce que nous sommes inté-

grés dans le groupe Masson.
Disons que si quelqu’un vou-

lait sans appui lancer un pro-
jet comme le nôtre, il devrait

mettre 40 à 50 millions de
francs sur la table. La nou-
veauté, en ce qui nous
concerne, c’est notre cohérence.

Nous sommes le quotidien
d’un éditeur médical et iton,

comme pour le Quotidien du
médecin, un titre médical qui
alimente un titre politique. »

De fait, l’appui de Masson
pourrait être décisif. En deux
siècles, cet éditelir est parvenu

à prendre les dimensions d'une

véritable pieuvre dans la litté-

rature médicale. Avec un quo-
tidien, il complète aujourd'hui
son système de communica-
tion, qui comprend déjà des
livres, des revues, et depuis peu
des vidéos. L’objectif, ambi-
tieux, est de 60 000 à
70 000 exemplaires réellement
diffusés- dès janvier 1983. On
pourra ainsi dans moins d’un
semestre dire s’il est possible,

moyennant de l’argent, de la

volonté et du dynamisme, de
réduire, voire de mettre un
terme, ' aux belles rentes de
situation dont disposent
aujourd'hui quelques titres de
la presse médicale.

J.-Y. PL

• Un nouveau guide médicaL
Les productions Alpha lancent un
nouveau guide médical. Le guide

sera composé au total de cent

quarante-quatre fascicules, cha-
que fascicule étant mis en vente le

mardi dans les kiosques et chez
les marchands de journaux.
Richement illustré, ce guide com-
porte une série de bandes dessi-

nées traitant de nombreux cas

pratiques. Une vente par souscrip-

tion est aussi proposée.

• Alpha Distribution. 65, rue de
CoarceOes, 75008 Paris. TéL : 766-
51-77. 12 F te fascicule-

« Euromédecine 85 »

Les ambitions d’Igor Barrère à Montpellier.

AVEC * Euroméde-
cine85», la ville de
Montpellier pourrait

devenir, dès juin prochain, la

capitale européenne de la com-
munication médicale. Maître

d’œuvre et * délégué géné-

ral * : M. Igor Barrère. Le pro-

jet est pour le moins ambitieux.

« Nous sonunes, explique le

professeur 'Jacques Mirouze,

président- de l'Université de

Montpellier et du comité scien-

tifique d’Euromédecine, à un

tournant de l’histoire de. la

médecine. La recherchefonda-
mentale.- la clinique, la techno-

logie de pointe. Sa recherche

appliquée, l’industrie pharmar
ceutique, l’information spécia-

lisée,. la vulgarisation des
connaissances, sont séparées

par des- cloisons de plus en

plus minces. Euromédecine se

situe dans cette évolution des

esprits et desfaits. »

Objectifs : ni plus ni moins

« établir une relation entre le

savoir, le. pouvoir et le besoin »

et -« mettre en relatiortala

recherche fondamentale. la

recherche appliquêer la méde-
cine au quotidien, l'industrie èl

l’opinion publique ». Méthode
retenue ; communication tous

azimuts durant une semaine,

avec. l’appui de l’audio visuel.

Les organisateurs espèrent réu-

nir à cette occasion soixante

mille personnes, dont dix mille

médecins.

« Nous travaillerafis sur
trois niveaux, explique Igor

Barrère, d'abord en organisant

des réunions scientijiques de

haut niveau international. Les

chercheurs se réuniront dans

des coloques consacrés chaque
jour à un sujet fondamental
original. Euromédecine sera

ensuite un lieu de formation
médicale continue les prati-

ciens étudieront les retombées

en médecine quotidienne des

progrès de la recherche et de
l’évolution des techniques »

Enfin, et c’estTun des points

les plus originaux. Euroméde-
cine s’ouvrira au grand public

an travers de conférences qui

traduiront « en langage clair »

les données acquises et présen-

tées par les professionnels.

Les hantises d’Igor Barrère ?

Ce sont ici l
rimmobilitê et le

déjà vu. * Rien ne sera stati-

que, explique-t-il, deux exposi-

tions dynamiques groupant
l’industrie pharmaceutique, la

technologie biomédicale et

l’informatique seront organi-

sées parallèlement. * Un sys-

tème. de fibres optiques reliera

le lieu de Pexpositi6n.au dépar-

tement d’imagerie médicale de

l’hôpital Lapeyronnie. On inau-

gurera, à cette occasion, la pre-

mière banque de données médi-

cale audiovisuelle informatisée.

FR 3 apportera son soutien en
diffusant) quotidiennement un
journal télévisé réalisé sur,

place en vidéo. Enfin, Euromé-
decine verra un festival du film

médic&’Chirurgical organisé
sur le mode au Festival.de
Cannes, groupant dans le jury

des personnalités du spectacle,

de la presse et du monde scien-

tifique.

Euromédecine est dû à l’ini-

tiative de la municipalité que
dirige M. Georges Frèche,
député et maire (PS), de Mont-
pellier. Cette ' manifestation

coïncidera, l’an prochain, avec

les festivités organisées à
l'occasion du millénaire de la

ville et du huitième centenaire

de la faculté de médecine, la

plus ancienne du monde.
*Avec. ses quarante-deux
mille, étudiants et la richesse

de son tissu scientifique et'bio-

médical, estime M. Igor Bar-
rère, Montpellier se situe sur

un carrefour européen avec
Barcelone. Marseille et
Milan. »

D’ores et déjà présenté par
ses promoteurs comme « un
événement médical et scientifi-

que d'une importance considé-

rable », Euromédecine sera

organisé chaque année.

J.-Y. N.

France-science-Québec
Une tribime internationale.

U
N nouveau journal est

annoncé pour mars
1985 : un mensuel

médical et scientifique de haut

niveau et d'audience internatio-

naie. Cette initiative originale

résulte pour la première fois d'un

accord gouvernemental passé
entre la France et le Québec. La

participation financière française

a été fixée à près de
. 1 million de

francs pour 1984 {soit environ

les deux tiers du budget), avec
une garantie de trois ans contre

les possibles aléas des res-

sources pubficitaires.

Intitulé Médecine-Sciences,

édité par Flammarion, ce men-
suel sera au départ diffusé è

10 000 exemplaires, les Cana-
diens se chargeant de la partie

nord-américaine. Tiré en quadri-

chromie, U comportera quarante-

huit pages sur un format
21 X 27. La publicité, limitée à

20% du contenu, se situera en
début et en fin de journal.

En France, cette initiative

trouve son origine dans l'un des

« programmes mobilisateurs »'

mis en place par M. Jean-Pierre

Chevènement, ancien ministre

de la recherche et de l’industrie

(programme numéro 6 : promo-
tion de la langue française et dif-

fusion des connaissances scien-

tifiques et techniques). Ellp

groupe différents partenaires

intellectuels et financiers, l’Insti-

tut national de la santé et de la

recherche médicale (INSERM]
étant le principal (1). <t Cela -fait

deux ans, explique-t-on à

l’ INSERM, que nous travaillons

sur ce projet. Il s’est trouvé que
ce dernier rejoignait une initiative

parallèle émanant de M. Henri

Flammarion et du professeur

Jean Hamburger, ce qui n'a pas

étésans faciliter les choses, a

Cette initiative de la commu-
nauté francophone ne passera

pas inaperçue dam (es milieux

internationaux médicaux
^
et

scientifiques.. S'agît-il. .pour

autant de concurrencer les pres-

tigieux hebdomadaires de langue

anglaise que sont per exemple
Nature, Science ou le New
Engtand Journal of 'Metédne ?

e Absolument pas a, explique-

t-on côté français. Pour le pro-

fesseur Jean-François Lacront-

que (Créteil), rédacteur en chef

de ce mensuel, tcM s'agit de
combler le fossé entre recherche

et médecine, de traduire en lan-

gage clair le vocabulaire très

spécialisé des deux commu-
nautés. Notre cibie ? Les étu-
diants de troisième cycle, les

spécialistes - hospifa/o-
univershaires, les chercheurs de
laboratoire. Nous voulons faire

un ouvrage de référence, propo-

ser des articles de synthèse

qu'on ne trouve jusqu'à présent

que dans les revues anglo-
saxonnes a.

Les titres seront « accro-

cheurs » pour un contenu criti-

que et très sérieux. Les parte-

naires québécois se chargeront

en particulier des informations

en provenance des laboratoires

du continent nord-américain.

Mensuel de prestige ou outil

de travail 7 Les discussions sont

en cous pour fixer le montant de
l'abonnement et pour obtenir

des contrats annuels de publicité

avec les grands groupes phar-

maceutiques internationaux.

Après fa négociation — difficile,

dit-on - avec les partenaires

canadiens, qui' préféraient faire

de Médecine-Sciences un journal

de publications originales, c'est

sans doute sur ces deux damiers
points que se joue l'avenir.

J.-Y N.

(I) Panai les différents parte-

naires français, on trouve : le CNRS,
te Comité de la langue française,

11NSERM, la mission interministé-

rielle de l’information scientifique et

technique, le ministère des relations

extérieures et la direction des biblio-

thèques. des musées, de l'informa-

tion scientifique et technique (édu-

cation nationale).
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que la nier, recèle orit toujours fait l’objet des recherches les plus âpres : curiosité.

, historiques

Netites 1 i ouvelles

Navette anglaise

L
A bavette spatiale améri-

caine fait école. Après la'

France, le Japon et
l'Union soviétique, qui, avec des
ambitions- diverses, se lancent

ou s'apprêtent à se lancer dans
la construction d'engins de ce
type, c'est au tour de' la

Grande-Bretagne de se pencher
sur le sujet. A l'occasion du da>
nier Salon aéronautique de Farrv

borough, la firme British Aeros-

pace Dynamics Group (BADG) a
en effet présenté un projet de
navette non pilotée et entière-

ment réutilisable, capable de
placer en orbite basse (200 à

300 kilomètres d'altitude) des
charges utiles de 4 à 7 tonnes.

Cet engin, qpi porte le nom
d*Hotol {Horizontal Také Off and
Larnting), se présente comme
une sorte de Concorde de
54 mètres de long pesant
196 tonnes au décollage. L'ana-

logie avec le supersonique
franco-britannique ne s'arrête

pas là, dans la mesure' où rHô-

tel devrait décoller et atterrir

sur des pistes classiques à ta
.

manière d'un avion de ligne.

Cet apparat, étudié sur fonds
propres par BADG et Rolf*
Royce devrai^ éU'on en croit

les dédaraÿonsV récentes d'tin

responsable1 de BÀDG à la revue

spécialisée Air et Cosmos, être

disponible vers 1995. Capable
de mettre en orbite des satel-

lites de quelques tonnes, pour

g un coût .seulement morde de
celui de ta navette américaine ».

cette navette réutilisable —

deux cents vols en dix ans -
pourrait, si aile était dévelop-

pée, se présenter comme une
alternative à la fusée euro-
péenne Ariane-5. qui sera sur le

marché des lanceurs de satel-

lites à la même époque. Il sem-
ble peu probable cependant, au
moins pour des raisons budgé-
taires, que les Européens, déjà

engagés sur Ariane, remettent

en cause leur choix pour 9e
tourner vers un projet dont le

développement paraît pour le

moment beaucoup plus em-
bryonnaire.

Fair-play soviétique

L
ES voies des mathémati-
ques sont impénétrables.

.
L'Américain Louis deL

ES voies des mathémati-
ques sont impénétrables.

. L'Américain Louis de
Branges, professeur à l'univer-

sité Purdue. a démontré une
propriété des fonctions analyti-

ques, qu'on supposât vraie de-

puis 1916. ma» qui avait ré-

sisté à tous las efforts. La
chose n’a rien de surprenant-en
sot; 3 est fréquent que des ma-
thématiciens se convainquent

de la justesse d’un théorème —
qui prend provisoirement le nom
de conjecture, — sans pouvoir

formuler une démonstration: Ce
qui est plus inattendu, c'est que
ce sont des mathématiciens so-

viétiques qui ont reconnu la vali-

dité de la démonstration propo-

sée par dé Branges.

Que fait un mathématicien

quand il citât avoir obtenu un
résultat important 7 II .rédige

une démonstration et la soumet

à des collègues. Que font ceux-

ci quand le texte est long de
trois cent cinquante pages, que
le sujet est notoirement difficile,

que son auteur .est connu pour
avoir déjà proposé des démons-
trations fausses et qu’ils trou-

vent une erreur dans le début
du texte ? U abandonnent la lec-

ture. Depuis mars dernier, Louis

de Branges n'a ainsi trouvé per-

sonne aux Etats-Unis pour le

croire. Au cours d’un voyage à
Leningrad, il exposa oralement
sa méthode à des collègues so-
viétiques. Ceux-ci ne furent

guère convaincus, mais étudiè-

rent en détail la démonstration.
Les petites inexactitudes étaient

-

vénielles et faciles àcorriger, et

ils se convainquirent que
de Branges avait vu juste.

En 1979,4m jeune mathéma-
ticien soviétique, L Khachiyan,
découvrit une nouvelle méthode
pour traiter les problèmes rele-

vant de ce qu'on appelle la pro-
grammation linéaire. Publié en
russe, dans une revue peu diffu-

sée^ cet article fut" peu com-
menté en Union soviétique et
resta ignoré ailleurs. C'est un
mathématicien californien, plu-

sieurs mois plus tard, qui finit

par découvrir son, importance.

La méthode de Khachiyan n’est

pas meilleure en pratique que
celle antérieurement connue;
mais au plan théorique elle

constitue un progrès énorme par
les perspectives qu'elle a ou-

vertes sur de difficiles pro-

blèmes de « calculabilrte ».

f
Y aurait-il, en mathémati-

ques, un subtil équilibre entre

l'Est-et l’Ouest?

Du galion aux !

#IIII,,eS

Sauta-Margarita,

LA récupération de la car-

gaison du Mont-Louis
. «bénéficie* d’une pu-

blicité énorme en raison de la

nature de cette cargaison. Mais
récupérer le contenu d’un na-
vire s’est toujours fait en fonc-

tion» bien évidemment, des
moyens techniques disponibles

à chaque époque. L’épave du
«cargo» romain du premier
siècle avant Jésus-Christ, qui a
été retrouvée et fouillée pen-
dant plusieurs aimées an large

de la presqu’île die Giens, à
20 mètres de profondeur, a été
très probablement vidée, peu
de temps après le naufrage.

d’une partie des amphores de
vin qui remplissaient e bateau.vin qui remplissaient le bateau.

L’équipage des galères com-
prenait des plongeurs curieuse-

ment appelés « urinatores».
D’où vient ce nom ? Pour
M. Claude Riffand, inspecteur
général de l'Institut français de
recherches pour l’exploitation

des mers (IFREMER, qui a

de ce nam surprenant pourrait

- peut-être - s’expliquer par
les vessies de porc gonflées
qu’emportaient les plongeurs
dans Pespoir fallacieux de dis-

poser ainsi d’une réserve d’air.

En 1628, le Wosa, bateau*
amiral de la flotte suédoise,

coula dans le port de Stock-
holm le jour de sa première sor-

tie. Les canons furent récu-
pérés peu après la catastrophe
sous 20 mètres d’eau.
' A la-fin du dix-huitième siè-

cle, alors que les plongeurs des-
cendaient seulement en apnée,
tout comme les Romains, et

que les moyens de levage
n’avaient guère progressé de-

S l’Antiquité, le curé de
is est descendu à la pro-

fondeur de 20 mètres pour ré-

cupérer les canons de bronze
jetés dans la mer, du haut de la

falaise de La Ciotat, par les dé-
fenseurs de la batterie avant la

reddition de ceux-ci aux An-
glais. Les archives donnaient
avec précision le nombre des
canons de bronze et de fer qui
équipaient cette batterie : or
seuls les derniers ont été re-

trouvés. Peut-être le curé de
Cassis avait-il besoin de bronze
pour doter son église d’un caril-

lon de cloches neuves...

Divers motifs peuvent être
suffisants jx)pr entreprendre
des opérations de récupération
forcément difficiles, longues et

coûteuses : la valeur de la car-
gaison (or, argent, œuvres
d’art), l’intérêt technique, mili-

taire des « objets » perdus
.(avions, missiles, torpilles,

sous-marins) , le danger (ma-
triel radioactif), la recherche
historique (navires de toutes

les époques).

Les bateaux ayant fait nau-
frage avec une cargaison d?or
ont fasciné de tout temps les

chercheurs de trésors. Très pro-

bablement, un certain nombre
d’épaves des galions qui appor-
taient én Espagne l’or des
Amériques 'ont-eües été fouil-

lées, lorsque les navires
s’étaient fracassés sur des ré-

cifs littoraux. Mais beaucoup,
de galions reposent encore dans
l’Atlantique, près des côtes
américaines, près des côtes eu-
ropéennes ou au milieu de
l’Océan. De même, les navires

des compagnies des Indes, hol-

landaise et anglaise, transpor-
taient parfois de l’or et de rar-
gent.

Pour les uns, comme pour les

autres, des chasseurs de trésors

sont quelquefois heureux et re-.

montent de très précieuses car-
gaisons. Et les amateurs, dispo-

sant de beaucoup de temps et

d’argent, ont à leur disposition

les archives de Séville, de Lon-
dres, d’Amsterdam, de Paris,

de Lorient, pour trouver les fils

qui guideront leurs recherches

ou les renseignements qui per-

mettront d'identifier leurs trou-
vailles.

_
r “T

Le National Géographie
Magazine dé février 1982 rap-
porte l’histoire exemplaire de
la Santa-Margarita, galion es-

pagnol qui a fait naufrage, en
1622, dans le détroit de Flo-

ride, lors du passage d’un hur-
ricane

:

L’auteur de Partide, le

docteurEugène Lyon, historien
spécialiste de la Floride espa-

gnole, était aux Archives des
,Indes (occidentales) de Séville
en 1 980 lorsqu’il reçut un appel
téléphonique de Key West
(Floride) : des amis, venaient
de trouver 5 barres d’or, 7 lin-

gots d’argent et plus de
5 000 pièces d'argent ; le doc-
teur Lyon retrouva le mani-
feste .de la Sauta-Margarita:
ce gallion de 630 tonnes trans-
portait 419 lingots d’argent,
118 000 pièces d'argent, de
nombreux disques et barres
d’or, entre autres choses pré-
cieuses.

'

Dès 1 626, des « récupéra-

teurs » officiels espagnols
avaient retrouvé 350 lingots

d’argent, dont- 67 de contre-

bande (ils n’avaient pas l’es-

tampille officielle) et plus de
30 000 pièces d'argent, de l’ar-

genterie et des lingots de cui-

vre. Nouvelle pêche en 1628 :

37 lingots d’argent et
3 000 pièces furent retrouvés.

Les résultats de ces opérations
furent envoyés aux Archives
des Indes. La comparaison des
documents d’archives et des
trouvailles de 1980 et de 1981
permit d’identifier la Santa-
Margarita. Et le « butin » de
ces ceux campagnes de recher-

ches, a consisté en plus de
50 kilos d’or cri barres, disques,

chaînes (54 mètres) et pièces

(56), 15 000 pièces d’argent,

1 8 lingots d’argént et d’innom-
brables objets de valeur: en
tout, le « trésor » a été estimé à
une vingtaine de millions de
dollars, ce qui a immédiate-
ment soulevé des problèmes ju-
ridiques...

Plus près de nous, le paque-
bot Egypt a coulé en 1 922, a la

suite aune collision, au large
de la pointe de Bretagne. Il

transportait plus' de -

1 000 barres (soit 12,5 tonnes)
d’or, de nombreux lingots d’ar-

gent et des dizaines de milliers

souverains d’or. Mais l’épave
|isait sous 120 mètres d’eau, et

a l’époque les scaphandriers
n’avaient ni bouteilles d’air, ni

mélanges respiratoires .spé-

ciaux, ni sonars de repérage.

Pourtant, l’Artiglio, une
compagnie italienne de travaux
sous-marins, s’attaqua à la ré-

cupération du trésor de YEgypt
en 1929. Sa technique est
considérée par les spécialistes

comme ayant ouvert une nou-
velle ère de la récupération
sous-marine. L’épave fut re-

trouvée par dragage des fonds.
Des hommes descendirent dans
une tourelle hermétiquement

ble exploit L'Edinburgh trans-

portait 465 barres d?or
(5 812,5 kilogrammes), en-
voyées par l’URSS pour payer
les armes vendues par les aînés

à Staline. L'Edinburgh repo-
sait sous 240. mètres d’eau.
Mais, en -1981, les techniques
de -plongée -profonde, étaient

connues et couramment utili-

sées pour le pétrole offshore.
Les vingt-trois plongeurs de la

société britannique Jtfsop Ma-
rine Recoveries embarqués
avec un robot télécommandé^
-des caissons et tourelles de.

plongée profonde, des caméras
de télévision, .des équipement
acoustiques, du materiel de no- -

sitionnement. sur.le navire Ste-

phamiiurm spécialisé dans les

sauvetages
-

sous-marins," ont
tout de même mis un mois à ré-

cupérer 431 barres d’or. Il y a
deux ans, ce trésor était estimé
à 450 millions de francs. Bien
entendu,, l’opération avait été

,

faite après accord sur le. par-
tage du butin : 18,3.3 % pour la

Grande-Bretagne, 36,66 %
pour l’URSS, le reste étant ré-

parti entre -la société ouest-

allemande Offshore Supply As-
sociation ; propriétaire du
Stepharmtvrm, Jessqp Marine
Recoveries, la société de plon-

gées Two W et la société Decca
grâce à qui VEdlhburgh a été

.

retrouvé. Il s’en est fallu d’un
rien pour que IVor de Sta-

line» ait été perdu â jamais :

les plongeurs ont découvert, en
effet, que la torpille allemande
fatale à VEdïnburgh avait
éventré le navire britannique à-

2 mètres delà chambre forte.

Selon le Financial Times du
13 juin 1981, on estimait à
25 milliards de livres (290 mil-

liards de francs au cours ac-

tuel, l’or appartenant à la seule
banque d’Angleterre qui gît au
fond des mers dans diversesfond des mers dans diverses

épaves. •

La plus fabuleuse cargaison
dont on connaisse l’existence

est probablement celle du croi-

seur Amiral-Nakhimoffun des
navires de la flotte russe dé-
truite en 1905 par les* Japonais
lors de la bataille navale du
Tsushima. Il s’agit du trésor de
guerre de la flotte russe sous
forme d'or et de platine. La
profondeur de l’eau n’est que
de 100 mètres. Elle n’est donc
pas actuellement un obstacle
rédhibitoire ; le problème est

diplomatique.-

Selon Science et Vie de sep-
tembre 198 K un important
homme d’affaires japonais
M. Ryoichi Sasagawa, aurait
lancé en 1979, une opération
de récupération du trésor russe.

Pendant Pété 1980, l’épave au-
rait été repérée et les plongeurs
s’y seraient attaqués aussitôt.

A la fin de septembre 1980, on
aurait remonté 16 barres de
platine de 1 6 kilogrammes cha-
cune. Valeur estimée, 2,5 mil-
lions de dollars, environ 22 mil-
lions de francs au cours actuel.

Deux semaines plus tard, les

Soviétiques auraient dénié au
close mise au point par l’ingé-. Japonais le droit de toucher à
nieur italien Galleazzi. Par les

hublots, ils purent' d’abord gui-
der l’ancrage du navire de sur-
face juste au-dessus de l’épave,

puis le travail de la benne (une
sorte d’énorme pince à sucre
pendant au bout d’un câble).
Celle-ci pesa des pains de dy-
namite qui « cassèrent » tout,

puis arracha les débris. On ar-

riva ainsi peu à peu à la cham-
bre forte de YEgypt. En 1933,
la précieuse cargaison était ré-

cupérée, à l'exception de sept
barres d’or et de dix mille sou-
verains d’or qui doivent tou-
jours se cacher dans les recoins
des débris de la chambre forte.

La récupération en 1981 de
P « or de Staline » contenu
dans le croiseur Edinburgh. un
navire britannique torpillé par
les Allemands en 1942 au large
de Mourmansk, est un vérita-

la cargaison de l'Amiral-
Nakhimoff tant qu’un accord
n’aurait pas réglé les modalités
du partage.

11 y a aussi les « objets » qui
it une valeur due à leur seuleont une valeur due à leur seule

nature. Ainsi, le -petit sous-
marin américain de recherche
civile, l’Alvini qui avait coulé
accidentellement dans l’Atlan-
tique - sans faire de victimes
- en octobre 1968,.a-t-il été ré-
cupéré en septembre 1969
après avoir passé dix mois sous
1 500 mètres d'eau. Cette récu-
pération a été faite avec l’aide
d’un autre petit sous-marin,
l’Aluminàut.

Le petit sous-marin français,
1& soucoupe plongeante Cyana.
a été perdu — vide et fermé —
en 1971 en Méditerranée par
3 243 mètres de fond au cours
d’une plongée d'essai. La
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hommes-grenouilles de la CIA
Mary-Rose et l’opération Jennifer.

te «*«?. «ne flottabi-
bté positive mais eUe avait été
ri VIHia /t ' ^ ? —

.

*. y,
— “ avau eie

,4“n ]est auquel elleg* rel,éc Par un câble de ny-

Le bras télémanipulateur du
bathyscaphe Archimède fut
équipé d une vulgaire machine
a couper le jambon. Douze
joure apr& l'accident, Y Archi-

a sectionné

lée“oûfe*!Se
Cj'a'“ eStremon-

' Et ^ objets dangereux
Bien ayant l’affaire des fûts du
Mont-Louis. P A/vin et J’ Alu-««gom permis de repêcher
en -1966 la bombe thermonu-
cléaire perdue par les Améri-
cains au large de Palomares

a la profondeur de
758 mètres. Le repérage de
I engin avait été fait grâce au
« poisson * (caméras et magné-
tometre) traîné un peu au-
dessus du fond de la mer par le
navjre de surface Mizar (lememe Mizar et son « poisson »
ont repéré Y Alvin en 1969) et
grâce aussi à un engin inhabité
•et télécommandé le Curv.

En 1968, deux capsules
contenant du plutonium 238
qui s'étaient détachées du sa-
tellite météorologique
Nimbus B. ont été récupérées
non loin de Los Angeles sous
1UU métrés d’eau. Là aussi,
cest grâce à un petit sous-
marin, vc Dowb, que la * pê-
che » a été fructueuse.
La récupération d’objets

couverts par le secret militaire
est, bien évidemment néces-

î?
ire ‘ sous-marïn

Cvana du CNEXO a permis de
récupérer, en 1979, un Mirage
reposant sous 600 mètres d’eau
P™s de la Corse, en 1980, un
S^l'poptère gisant par
2 300 métrés de fond devant
Toulon. II a aussi repêché un
autre hélicoptère et plusieurs
torpilles d’exercice.

.
La plus belle « pêche » d’ob-

jet militaire ressemble à un gi-

gantesque canular..., qui a

ï?ü
tC

?,?
tre 200i ‘ millions et

j 5U millions de dollars (1 800
a 3 150 millions de francs au
cours actuel). En février 1974
la presse spécialisée saluait
avec enthousiasme le départ
pour sa première campagne du
Clomar-Exp/orer. un navire
appartenant à une des sociétés
du groupe de Howard Hughes.

£fmn fi

*

r° S ba
.

teau de
36 000 tonnes avait été conçu
pour ramasser sur les grands
londs marins les nodules polv-
metalJjques. Certes, on s'inter-
rogeait sur le rôle de l’énorme
dock clos et submersible qui
accompagnait le Glomar-
txp/orer. sur les deux pylônes,
faits de poutres métalliques qui
Manquaient le derrick et sur la
hauteur inusitée de ce dernier.
Mais ces équipements inhabi-
tuels étaient sans doute indis-
pensables à un travail d’un
genre tout nouveau.
En mars 1975, des fuites -

organisées oupas- révélèrent
la vente i le Glomar-Explorer
avait été construit sur com-
mande de la CIA pour repê-
cher dans le cadre de l’opérar
tion ultra-secrète Jennifer, un
sous-marin soviétique de 2 800
tonnes, porteur de missiles à

ï 0̂
nuc^re’ rePdsant depuis

1968 sous près de 5 000 mètres
d eau, à quelque 1 200 kiloraè-
tres au nord-ouest de Hawai
Peu de choses ont filtré sur la
réussite de l’opération Jennifer.
Ma,

f
d est généralement admis

que la CIA n’a récupéré qu’une
partie du sous-marin soviéti-
que.

S* un bateau ancien ne s’est
pas désintégré pendant ou
après son naufrage, son épave
recèle d’innombrables docu-
ments qui donnent des informa-
tions sur la vie quotidienne, ie
commerce, l’architecture na-
vale, l’art de la navigation et
1 armement de son époque.

Ainsi les Suédois ont-ils ex-
trait du Wasa (cité plus haut)

plus de trois mille objets qui
constituent un des plus passion-
nants musées de Stockholm. Ils
ont récupère la coque propre-
ment dite avec ses sculptures et
ses dorures en 1 961 , et, comme
pour tous les bois qui ont sé-
journé longtemps dans l’eau, on
maintient après traitement la
coque dans une atmosphère hu-
mide tout en l'arrosant encore
d une solution de polyéthylène-
glycol.

En 1982, les Britanniques
ont réussi à récupérer la coque
du Mary-Rose, un bateau de
guerre anglais coulé en 1545
devant Portsmouth, au cours
dune bataille opposant les
flottes anglaise et français^
Comme celle du Wasa, l’épave
du Mary-Rose sera traitée puis
exposée dans un musée spécial
en compagnie des innombra-
bles objets qu'elle recélaiL

Les techniques modernes de
reconnaissance (sonars)
d identification et de manipula-nt (robots et télévision), de
découpage (explosifs), de posi-
tionnement (balises), de le-
vage (grues), de renflouage
(mousses et flotteurs) sont
telles qu’elles permettent ac-
tuellement de récupérer à peu

!l petit objet

-- —— vwiuviti a peu
près n importe quel périt objet
ou cargaison à n’importe quelle
profondeur. La quasi-totalité

2? «s techniques sont issues
d mlleurs du travail pétrolier
ojjshore. Avec l'informatisa-
tion des archives, on connaît de
plus en plus d'épaves «.intéres-
santes ». Mais ta chasse aux
trésors - techniques, mili-
taires, historiques - est forcé-
ment aléatoire. Il faut dépenser
beaucoup de temps et d’argent
avant de tirer le gros lot.

Mais pour M. Riffaud, les
activités de récupération sous-
raanne devraient s’accroître
dans 1 avenir. Encore faut-il
chercher les occasions et les
saisir.

YVONNE RJEBEYROL.
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« L’Orient » est retrouvé
Coulé par les Anglais devant AI

Riguidel, coureur de trésor
^^AUPHIN-Royal » écrit

/// I sur une des pièces
métalliques d'un

gouvernail haut de 12 mètres. Le
doute n'est plus possible :

l'épave repérée l'année dernière,
à 8 kilomètres d’Aboukir
(Egypte) sous 12 mètres d’trau
est bien celle de l'Orient, le na-
vire amiral de la flotte française
coulé par la flotte anglaise le

août 1798. Le vaisseau de
guerre, le plus gros de son épo-
que. a été mis en construction
en 1789 et baptisé alors
Dauphin-Royal. Devenu Sans-
Culotte en 1 793, il a reçu le nom
de l'Orient en 1795.

La campagne de 1984 menée
du 6 juki au 10 août pour les
musées de la marine par la So-
ciété française d’archéologie

- sous-marine (SOFRAS), dont le

président est M. Jacques
Dumas, a été particunèrement
fructueuse. En un ' peu plus de
neuf semaines, les participants
(vingt à trente personnes selon
les moments) ont non seulement
formellement identifié l'Orient,

mais encore retrouvé une quan-
tité incroyable d'objets intéres-
sants. Outre le gouvernail de
bois recouvert de feuilles, de cuir
vre — pièce unique eu monda, à
avoir été retrouvée entière, qui
devrait être récupérée én‘ octo-
bre - les plongeurs ont d$à re-
monté, en effet, un dé à coudre,
une montre, des gourmettes et
des bagues en or, une cuillère en
or

. (antique ? ) .
pesant

500 grammes, des couverts et
ries plats en argent ou en étaki.

des dizaines de chandeliers en
bronze, des pistolets, des sa-
bres, l'ancre principale (B mètres
rie long, plus de 4 tonnes, la plus
grosse connue à ce jour) et de
multiples objets témoignant de
la vie quotidienne sur une flotte
de guerre de la fin du dix-
huitième siècle, de l'armement
de l'art de la guerre et de la navi-
gation de l’époque.

A cet inventaire, il faut ajouter
de très nombreuses pièces d'ar-
gent frappées aussi bien sous
Louis XV et Louis XVI qu'en
Kan il, IV et V de la République,
des pièces de bronze émises par
les Mamelouks, et une pièce de
bronza anglaise.

On a même retrouvé des ca-
ractères d’imprimerie c em-
pruntés » au passage par Monge
au Vatican. L’imprimerie du Vati-
can était la seule, è l’époque, à
avoir des caractères arabes. Or.
avant d’attaquer Alexandrie, Bo-
naparte avait fait imprimer, en
arabe, des tracts pour inciter la

population égyptienne à se ré-
volter contre sas maîtres mame-
louks.

Sitôt sortis du sable et de la

vase, qui ont assuré leur excep-
tionnel état de conservation —
les poulies de bois tournent en-
core — les objets, qui n’avaient
pas besoin de longs traitements
indispensables à leur conserva-
tion.' ont été présentés au public
alexandrin, dès le 28 juillet. Cette
«(position, inaugurée par le pré-
sidait Hasnï El .Moubarak, plu-
sieurs ministres' et hautes per-

sonnalités égyptiens, le consul
général de France et le prince
Napoléon, a un succès énorme :
les Egyptiens viennent en foule
la visiter.

En 1983, la «campagne
d’Aboukir» avait bénéficié de
l’aide directe de la marine natio-
nale française et duservice hy-
drographique de la marine fran-
çaise (le Monde du
19 septembre 1983). En 1984,
frfie a été possible grâce à une
importante subvention du
conseil régional Provence-
Alpes-Côte d’Azur et à des fonds

'

Privés, grâce aussi è l’aide de la
marine égyptienne, de l’Institut
français de recherches pour l’ex-
ploitation de la mer, cfEDf et de
l’ambassade de France du Caire.
Comme l'année dernière, le'
prince Napoléon, président du
comité de sauvetage des navires
de Bonaparte, est venu sur place
et a plongé sur l'épave.

Selon le contrat de conven-
tion de recherche et de sauve-
tage passé avec le gouveme-
mem égyptien, les objets en or
resteront la propriété de
l’Egypte, les autres seront pan-
ifiés par moitié entre l'Égypte
et la France. Le gouvernail sera
apporté en France pour être lon-
guement traité et étudié. On es-
père qu’if sera, par la suit», ex-
posé au Musée de la Marine de
Toulpn. Après tout, la flotte
française de l'expédition
d Egypte est partie de Toulon,
d'Ajaccio, de Gènes et de Chtita-
Vecchia.

Y. R.

H ne traverse plus, il plonge.

„ A MOUS avons fait un

ff f\f beau voyage. » Le* " w dernier, aurait pu
ajouter Eugène Riguidel, qua-
trième à l’arrivée de la transat
Québec- Saint-Malo. A
quarante-quatre ans, le prési-
dent de rAssociation des cou-
reurs internationaux sur multico-
ques océaniques (ACIMO),
abandonne la compétition. Le
premier et le plus long
\ 2.

1

métrés), des multicoques de
course, le trimaran Witiîam-

«ac^"™ est à vendre
(3 600 000 francs). Une déci-
sion mûrement réfléchie, et d'ail-
leurs annoncée depuis trois ans.
«Je n'ai pas voulu attendre

d être las, dît-il. D'être au départ
d'une course en me disant : m...,
i/ me faut encore 1

traverser
l'Atlantique. » Cet ancien assu-
reur, skipper professionnel
depuis quinze ans, ne tourne pas
pour autant te dos à la mer.
Puisqu'il se lance dans la chasse
aux trésors sous-marins.

€ t^ast une autre manière de
continuer à vivre la mer,
explique-t-il. Las gens sont
attirés - pas les bateaux. Cest
une continuité dans un système
qui consiste à voyager, à faire
des rencontres, à visiter desW» st surtout à travailler avec
des gens passionnés qui vendant
s exprimer dans un domaine qui
leur tient à cœur, comme les
archéologues, les géologues, les
cinéastes, etc. ».

La compétence et la motiva-
uon seront indispensables pour
faire partie de l’équipe. «Sur
«es bateaux, je n'aijamais élevé
le ton pour houspiller quelqu'un.
Je n'ai navigué qu'avec des gens
concernés par ce qu'ils faisaient.

Dans ma nouvelle activité, je
veux éviter deux pièges : celui de
créer une société organisée et
structurée à l’américaine et celui
de partir « zoner » avec des
rêveurs qui ne maîtriseraient pas
les aspects techniques. Je pense
que. lorsqu'on cherche un trésor,
ü est important de le trouver. »

Quels trésors? «Les océans
en sont pleins, dit-il. C'est vrai
ffu'jj V a des galions avec des
coffres pleins d'or. Mais H y a
aussi des trésors archéologiques
dans des bateaux ou dans des
sites. On peut aussi rechercher
des matières premières très
nches ou effectuer des missions
océanographiques. C'est
réquipe qui décidera du site à
explorer en premier. Pour l'ins-
tant, nous étudions six dossiers,
line s'agit pas de partir avec un
fUet à papillon ou avec une vieille
carte marine trouvée dans un
caniveau. Les chasseurs profes-
sionnels ne s'intéressant pas i
des trésors fabuleux, maïs à des
découvertes moins «juteuses»
Quipermettentde bien vivre.»

_5° mir,eu d®® chasseurs de
nésors amuse beaucoup Eugène

*On y rencontre de
"oies de personnages, dit-il.
Ues gens qui rêvent à dés tré-
sors fabuleux sur des documents
complètement cbidons». Des
escrocs qui vous proposent des
cartes contre 20000 francs
payables d'avance. D'autres qui
wwant dans la plus parfaite illé-
gaBté en s'appropriant des tré-

sans rien déclarer. » Comme
ce plongeur cannois, retraité de
la manne nationale, qui s'est un°"ert un bateau deo*7 millions de francs.

La recherche des trésors,
situés, pour la plupart, dans les
eaux territoriales, est en effet
strictement réglementée. Le
chasseur, appelé winventeur» du
trésor, doit négocier avec les
autorités une autorisation en
échangé d’un partage qui peut
aller de 10 « à 50 % pour les
intéressés. Pour les trésors
archéologiques, la négociation
peut porter sur les droits
d’exclusivité pour des films, ou
encore certains pays peuvent
financer les recherches, mais la
* fdv'lte » doit être d'abord auto-
risée par le ministère de la
culture.

S il n est pas encore
construit, le bateau est déjà
conçu avec Jacques Rougerie.
un spécialiste du monde sous-
marin. «// sera confortable et
fonctionnel pour nous permettre
de vivre cinq à six mois sur un
site à (Sx ou douze personnes
sans nous taper dessus. Il devra
pouvoir soulever des charges
importantes. Je le vois aussi
avec un fond transparent et une
capsule qui puisse descendre à15 métras de fond. »

Le financement ne devrait pas
être un problème. « Nous avons
envisagé plusieurs formules ;
I actionnariat dans le cadre
d'une société qui exploiterait le
bateau ; le « sponsoring » pour
certaines missions. Nous cond-

peut-être les deux, mais
I* ne veux pas. cette fois, me
laisser entraîner 'dans une aven-
ture financière trop personnelle.
comme celle de Wîijjam-
Saunn ».

GÉRARD ALBQUY.



VI LE MONDE AUJOURD'HUI

DIMANCHE 16-LUNDI 17 SEPTEMBRE 1984 ÉPOQUE

Les rudesses de l’hiver nucléaire
Après les explosions, encore on long mauvais moment à passer.

LES Américains vont dé-

penser SO millions de
dollars (4S0 millions

de francs) dans les cinq années
qui viennent pour tenter de
pronostiquer le temps qu’il fe-

rait après une guerre nucléaire.

Ce n’est pas une plaisanterie.

Si les autorités de Washington
« payent pour voir », comme on
dit au poker, c’est qu’eUes sont

intriguées - le mot est faible -
par une toute nouvelle théorie :

celle de l’hiver nucléaire.

Selon les scientifiques qui la

soutiennent - et Us sont déjà

nombreux, - un conflit atomi-
que entre les deux super-
puissances déclencherait dans
les mois suivants une mini-ère

glaciaire qui- s’étendrait sur
l’ensemble de la planète. Une
bonne partie de la végétation et

de la faune disparaîtrait, vic-

time de ce bouleversement cli-

matique. Les populations hu-
maines tenues à l’écart du
conflit ou rescapées des bom-
bardements se trouveraient
alors sans ressources alimen-
taires et à leur tout menacées
d'extinction. Au cataclysme
atomique succéderait une ca-

tastrophe écologique sans pré-

cédent

Depuis 1982, plusieurs
équipes scientifiques améri-
caines mais aussi des cher-
cheurs soviétiques, allemands,
britanniques, australiens et vé-

nézuéliens travaillent
d'arrache-pied sur le thème de
l’hiver nucléaire. Ils ont mobi-
lisé les centres de calcul, y
compris celui de l’Académie
des sciences de Moscou, éla-

boré des modèles mathémati-
ques censés représenter l’atmo-

sphère. Puis ils leur ont
appliqué une douzaine de scé- -

narios différents, allant du sim- |
pie « échange » d’intimidation §
de 100 mégatonnes jusqu’au g
méga-feu d'artifice au cours

|
duquel chacun des belligérants

|
utilisera plus grande partie de -

son arsenaL
g

Et Ton a vu ce que ça don-
nait sur les poussières soule-

vées, les fumées et les suies des

incendies, les nuages, la lu-

mière, les vents, les précipita-

tions, la température. Pour la

première fois, on ne se bornait

pas au «jour d’après », mais on
examinait l’année d’après.

Cest un certain Cari Sagan,
un astrophysicien, directeur du
laboratoire d’études des pla-

nètes de l’université CoraelL, à
New-York, qui a lancé l'af-

faire, avec Richard Turco, spé-
cialiste californien des pluies

acides, et trois chercheurs de la

NASA, Toon, Ackerman et

Pollack. A eux cinq, début
1983, ils ont pondu un premier
rapport de cent vingt pages, in-

titulé « Conséquences atmo-
sphériques d’une guerre nu-
cléaire». Le rapport TTAPS
(initiales des auteurs) a fait

autant de bruit dans les mi-
lieux scientifiques américains

T’un pétard atomique dans le

îésert du Nevada.

Immédiatement, Paul Ehr-
lich, célèbre professeur d’écolo-

gie à l’université Stanford (1),
sa femme Anne et quarante

biologistes se mettaient au tra-

vail pour examiner les consé-

quences de l’hiver nucléaire sur
la flore, la faune et, bien en-

tendu, lés hommes.

Le tahleau général parut si

,

préoccupant — et si nouveau —
que les chercheurs des diffé-

rentes disciplines décidèrent de
se retrouver en congrès à
Washington, en novembre
1983. U y eut sept cents parti-

cipants et treize communica-
tions, dont celle de deux Sovié-

tiques, Victor Aiexandrov et

Georgi Stenchikov, qui avaient

vérifié les calculs des TTAPS
avec les ordinateurs mosco-

aussi. menacées à plus long
terme!

Revenons avec Cari Sagan
et ses chercheurs aux jours
apocalyptiques de l’échange
atomique. Des milliers de
champignons s'élèvent vers le

ciel, entraînant avec eux,
estime-t-on, un milliard de
tonnes de poussière. Bourrées

de carburants, de matières
plastiques et de produits chimi-
ques, les agglomérations flam-

bent, avec de gigantesques co-

lonnes de fumées toxiques.

Autour des objectifs militaires,

les récoltes et les forêts brû-
lent, elles aussi.

Aux flashes éblouissants des
bombes, aux rougeoiements
des tempêtes de feu, succèdent

maintenant la pénombre et

même l’obscurité. Pour com-
bien de temps ? Cest ici qu'in-

Quant aux estuaires, ils se-

raient soumis à une pollution

intense, car les fleuves y appor-

teraient des monceaux de ré-

sidus chimiques et radioactifs.

Nous voilà donc, selon
TTAPS, en plein hiver nu-
cléaire. Ce refroidissement sur-

venant au printemps où en été

affecterait gravement les

plantes et les animaux qui au-
raient survécu aux explosions

et aux incendies. Adieu trou-

peaux et récoltes. Mais c'est

sans doute l’obscurité qui serait

la plus préjudiciable. Les végé-

taux ne pourraient plus effec-

tuer la photosynthèse transfor-

mant le gaz carbonique en
composés organiques. D’où ar-

rêt de leur croissance. Les bio-

logistes estiment que, sur 30 %
des terres déjà ravagées de
l’hémisphère nord, les plantes

Stim Picfcens dans « Docteur Fotamour », de Stanley Kubrick (1963)

L’arsenal

P
OUR le compte du premier
ministre français, le Se-
crétariat général de la

défense nationale ISGDN) a

dressé, cet été. un inventaire

général des forces- nucléaires

dans te monde.

Voici ce décompte. Pour les

Etats-Unis : 1 936 systèmes
nucléaires dits « centraux » {mis-

siles intercontinentaux, missiles

à bord de sous-marins et bom-
bardiers) porteurs de
9 792 « têtes » nucléaires explo-

sives qui dégageraient, au total,

une puissance destructrice de
2 853 mégatonnes. Pour
l'Union soviétique : 2703 sys-
tèmes nucléaires centraux, por-

teurs de 8 671 «têtes» nu-
cléaires explosives qui

dégageraient, au total, une
puissance destructrice de
4664 mégatonnes. L'énergie

cumulée des Deux Grands, soit

7 517 mégatonnes, représente

en théorie l’équivalent de
417 611 bombes de la puis-

sance d'Hiroshima {1).

Les autres puissances nu-
déaires sont loin d'égaler cet

arsenal, avec 580 «têtes» ex-

plosives pour la Chine populaire,

132 «têtes» pour la France et

64 au Royaume-Uni.

(1) Ces estimations ne tiennent

pas compte de l'existence, chez les

Deux Grands comme en France,

d’un arsenal nucléaire tactique (par

opposition à l'arsenal nucléaire

stratégique).
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vîtes. En gros, ils confirmèrent
que l’hypothèse de l’hiver nu-
cléaire tenait, hélas ! parfaite-

ment debout.

Depuis, d’autres équipes se

sont mises an travail avec des

modèles atmosphériques plus
sophistiqués. Elles contestent

certains détails, et la contro-

verse est engagée. Sauf sur un
point : la parfaite vraisem-
blance d’une catastrophe cli-

matique post-nucléaire.

Voyons cela de plus près. Et
retenons le scénario « moyen »

inspiré à Cari Sagan et à ses

TTAPS par les stratégies et les

arsenaux des deux super-
puissances. Supposons que les

belligérants échangent deux
mille cinq cents fusées stratégi-

ques de 1,5 à 2 mégatonnes
chacune, soit environ 35 % de
ce qu’ils ont en magasin. Cinq
cents villes et zones indus-
trielles de l’hémisphère nord
sont foudroyées par des explo-

sions en altitude et deux mille
objectifs militaires sont frappés
par des projectiles explosant au
sol. Que se passerait-il ?

Selon les évaluations classi-

ques - si l’on peut dire - les

Etats-Unis, le Canada, les pays
d’Europe, l’URSS, la Chine et

le Japon seraient quasiment
anéantis en tant que nations or-
ganisées. Un milliard de per-
sonnes brûlées, soufflées, irra-

diées ou ensevelies sous les
décombres, y mourraient au
cours du bombardement Un
milliard d’autres seraient griè-
vement atteintes, et faute de
soins, beaucoup mourraient en-
core dans les jours suivants.
Resteraient tout de même trois

milliards d’êtres humains res-

capés ou totalement indemnes,
notamment dans l’hémisphère
sud. Eh bien, selon les nou-
velles hypothèses, ces
populations-là seraient, elles

terviennent les astrophysiciens

spécialistes des particules. Se-
lon eux, loin de retomber rapi-

dement, comme on le pensait

jusqu’ici, les suies et les pous-
sières formeraient un colossal

«aérosol», atteindraient la

stratosphère, au-delà de
12 000 mètres, et y demeure-
raient des semaines et même
des mois, comme cela a été

constaté lors d’éruptions volca-

niques. Là-haut, l’air est raré-

fié, il né pleut jamais et les par-

ticules ne redescendent donc
que très lentement.

Survient alors un second
phénomène. Les couches supé-

rieures de ces nuages de haute
altitude sont chauffées par le

soleil alors qu’au ras du sol la

terre se refroidit rapidement.
Même en temps normal, en
plein mois d’août, quelques
heures de nuit suffisent à faire

tomber la température de 5 à
10 degrés. Trois semaines de
pénombre post-atomique en-

gendreraient une gigantesque
inversion de température. C’est

l’hiver qui s’abattrait sur les ré-

gions bombardées. Les hypo-
thèses les plus pessimistes indi-

quent pour la France des
températures de - 15 à
- 25 degrés. Les plus opti-

mistes. tablant sur la disconti-

nuité du manteau nuageux,
prévoient une succession de
coups de gel durant deux à
trois jours chacun. Il y aurait

donc des chutes de neige
s'ajoutant aux brouillards toxi-

ques résultant des incendies et

aux poussières radioactives
descendant du ciel.

Sur les côtes, où la mer se re-

froidit moins vite que la terre,

les différences de température
entre l’Intérieur et le large pro-

voqueraient des ouragans et

des pLuies diluviennes sur
100 kilomètres de profondeur.

rescapées sécheraient à leur

tour. On imagine le sort du bé-

tail et du grand gibier privé de
ses herbages.

Et ce n’est pas fini. Les cher-

cheurs américains pensent que
la très mince couche d’ozone
qui nous protège des rayons
ultraviolets pourrait être dé-

truite par endroit sous l’effet

des oxydes d’azote propulsés
par les explosions jusque dans
la stratosphère. Au retour du
beau temps, la terre serait alors

bombardée par ces ultraviolets

qui diminuent la productivité

des révoltes, endommagent le

plancton marin, suppriment le

système immunitaire des mam-
mifères, brûlent la peau et ren-

dent aveugle.

On admettait jusqu’ici que
le « jour d’après » ramènerait
une partie de l’humanité aux
conditions de vie du haut
Moyen Age, voire du néolithi-

que. A en croire les tenants de
l’hiver nucléaire, ce serait bien
pis, puisque les survivants n’au-

raient plus les ressources de
l’agriculture et l’élevage, ni

même celles de la cueillette et

de la chasse.

Les habitants de l'hémi-
sphère sud échapperaient au
moins à ces cataclysmes, dit-

on, puisque les grands mouve-
ments de l’atmosphère portent

les nuages vers les pôles. Selon
TTAPS, ces mécanismes se-

raient modifiés par la multipli-

cité des explosions. Dès lors, les

régions tropicales, à leur tour,

pourraient être atteintes par les

nuées venues du froid.

Conclusion de Donald Ken-
nedy, président de l’université

Stanford, qui dirigeait les dé-

bats lors du congrès de Wash-
ington, en novembre 1983 :

- Nos travaux montrent
qu'une guerre nucléaire ma-

jeure entraînerait la rupture
des équilibrés physiques et
biologiques la plus grave
qu’ait subie ta planète depuis
65 millions d’années. »

Bien que fondée sur les
études concordantes d’une
soixantaine de scientifiques de
haut niveau de plusieurs na-
tions, l’hiver nucléaire reste
une hypothèse. Qui est donc
controversée, et personne ne
souhaite qu’une « manip » en
vraie grandeur permette de la

vérifier.

Mais déjà on aperçoit les

multiples conséquences de ce
nouveau concept Même pour
celui qui frapperait à l’impro-
viste très vite et très fort, la vic-

toire serait une victoire à la

Pyrrhus. Il subirait lui aussi, à
moyen et à long terme, les ef-

fets dévastateurs de son initia-

tive. La dissuasion par accu-
mulation des armements
nucléaires devient absurde: In-
versement en cas d'échange
même limité, la protection des
populations civiles contre les

poussières radioactives, la-nuit
te froid et la disette paraît en-
core plus nécessaire. Enfin, les

pays de l’hémisphère sud non
dotés d’armes nucléaires ne
sont plus à l'abri d’un boulever-

sement climatique général.
Leur action en faveur dn désar-

mement notamment sur les

pays du Nord nucléarisés, de-

vrait s’intensifier. Cest pour-
quoi il importe aux grandes
puissances et aux organisations

internationales d’en savoir plus.

Les Américains vont mobiliser

une douzaine d’agences gou-
vernementales pour affiner les

recherches sur l’hiver nu-
cléaire. On attend pour les se-

maines qui viennent un rapport
d’un comité ad hoc formé par
l’Académie des sciences des
Etats-Unis. L’Académie des
sciences de l’URSS prend la

thèse au sérieux, et elle a saisi

I’ONU. Celle-ci, à son tour, a
demandé au Conseil internatio-

nal des unions scientifiques

(CIUS) de faire le point En-
fin, dans son programme de re-

cherche sur 1e climat l’Organi-
sation météorologique
mondiale (OMM) a prévu un
chapitre sur l'effet des explo-
sions nucléaires.

Bref, le débat est largement
engagé... sauf en France. En
dehors des inquiétudes expri-
mées par une toute récente As-
sociation des professionnels de
santé pour la prévention des
guerres nucléaires (2), c’est le

silence. Silence chez les clima-
tologues, silence chez les mili-

taires, silence dans les milieux
politiques.

L’hiver nucléaire, connais
pas!

MARC AMBROISE-RENDU.

(1) Paul Ebriich est l'auteur d'une
quizaine d’ouvrages, dont deux au moins
sont traduits en français : la Bombe /*_
et Population, ressources, environne-
ment. chez Fayard.

(2) 96. rue de la Fuie, 72000 Le
Mans.

A lire
- « Nuclear Winter » . by Anne

Ehrlich. Bulletin af Atamïc
Scientiste, avril 1984.

- « Long term biological consé-
quence of nuclear war », by
Paul Ehrlich. Science, 23 dé-
cembre 1983.

- « Global atmosphère effect
cf massive smoke injections

from a nuclear war ». by Curt
Covey, Stephen Schneider et
Stanley Thomson, Nature.
I^mara 1984.

- « The year after : les effets

biologiques d'une guerre nu-
cléaire », par Permette
Langiey-Danysz, ta Recher-
che, avril 1984.

- « The climatic effects of nu-
clear war », by Richard

,

Turco, Owen Toon, Thomas
Akerman, James Pollack and
Cari Sagan ITTAPS), Scienti-
fic american, août 1984.
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La chimie nouvelle formule
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NANCY, du 17 au
23 septembre : pre-
mier congrès de la

Société française de chimie,
une nouvelle société savante
née en 1983 de la réunion dè la

Société chimique de France et
de la Société de chimie physi-
que.

Cette fusion est d’abord le

résultat d’une volonté, expri-

mée tant par l'Académie des
sciences que par les ministères

successifs de la recherche (J),
de revaloriser le mouvement
associatif. Elle pourrait d’autre

part contribuer à redorer quel-

que peu le blason de la chimie,
une discipline scientifique et

uae industrie en plein dévelop-

pement, mais qui, faute d’avoir

su se faire connaître et recon-
naître, souffre d'une image de
marque ternie. Une société

savante renouvelée, plus forte

et. plus représentative de la

communauté des chimistes,
pourrait tenter de renverser
cette tendance.

Société savante : le terme
semble désuet. 11 est. vrai qu’il

désigne des associations litté-

raires et scientifiques nées,

pour beaucoup, au dix-
neuvième siècle, sous l'œil

bienveillant du- pouvoir. Ces
« compagnies si honorables et

si utiles », comme les qualifiait

Salvandy, ministre de l’instruc-

tion publique sous Louis-
Philippe, occupaient une place

de choix dans l’activité intellec-

tuelle française. Elles tenaient

des • séances publiques »,

attribuaient des prix, prenaient

en charge les publications litté-

raires et scientifiques, toutes

tâches qui sont encore les leurs

actuellement, mais qu'à l’épo-

que elles étaient pratiquement
les seules à pouvoir remplir.

Comme tant d'autres, la

Société chimique de France,

créée en 1857, et la Société de
chimie physique, née en 1903,
ont survécu aux changements
de régimes politiques, à l'évolu-

tion de l’organisation de la
recherche, et aux mutations de
la science et de l’industrie
chimique. Mais au cours des
décennies elles ont perdu de
leur pouvoir et pris quelques
rides. Pourtant, les sociétés
savantes de chimie restent des
associations non spécialisées,

indépendantes de toutes cote-

_ ries et de toutes écoles. Et.
dans les pays anglo-saxons
notamment, élira demeurent
très puissantes.

En Grande-Bretagne, où les

universités ne sont pas habili-

tées à délivrer des diplômes
d’ingénieur, ceue tâche est

dévolue à la Royal Chemical
Society. Aux États-Unis,
l'American Chemical Society,

forte de ses 130 000 adhérents,

de ses 1 2 000 permanents et de
son budget annuel de quelque
92 millions de dollars, est la

plus puissante des sociétés pro-

fessionnelles. Elle publie vingt

et une revues scientifiques, qui
comptent parmi les plus presli-

;

gieuses, et notamment le célè-
{

bre Journal of American
J

Society, véritable « bible »

pour les chimistes du monde
entier.

Face à ces associations
étrangères « musclées », les

chimistes français . arrivaient

jusqu’à présent en ordre dis-

persé avec quatre «grandes»
sociétés savantes - la Société

chimique de France, la Société

de chimie physique, la Société
de chimie industrielle, la

Société de chimie biologique,
- auxquelles il faut ajouter la

Société de chimie .thérapeuti-

que et une kyrielle de petits

groupes spécialisés. Mais
l’heure de la réorganisation et

du rassemblement - partiel —
a sonné, et les deux premières
de cfes sociétés sont enfin réu-

nira. La fusion aura toutefois

demandé six ans et nécessité

que soient surmontées des tra-

ditions fort ancrées, que soient

ménagées bien des susceptibi-

lités.

* -

Il reste maintenant* à la

Société française de chimie à
retrouver un nouveau dyna-
misme. L’une de ses premières

tâches, selon son président,

M. Claude Fréjacques, sera de
retrouver, parmi les chimistes,

une audience qui tendait à

constamment diminuer (au
cours des vingt dernières
années, la Société chimique de
France perdait chaque année
5 % de ses adhérents)

.

Ce désintérêt est surtout le

.fait des jeunes chercheurs, qui
estiment pouvoir se passer du
cadre associatif pour rencon-
trer leurs collègues et préfèrent
travailler au sein de groupes
restreints et spécialisés plutôt

qu'en celui dé larges sociétés

plus rigides. Aussi M. Fréjac-

ques projette-il de favoriser les

•greffes» entre ces petits

groupes et la Société française

de chimie, qui les ferait bénéfi-

cier de son appui tout en leur

laissant leur autonomie. Il en

va du dynamisme de l’associa-

tion, mais aussi -de son indépen-

dance financière (environ la

moitié de son budget annuel de
6 millions de francs provient

des cotisations et des revenus

des manifestations, le reste

étant fourni par les ventes des

revues).

Un autre front sur lequel

devra se battre la nouvelle

société est •celui de l’animation

de la communauté des
chimistes..Dans cette tâche qui

est traditionnellement la leur,

les sociétés savantes sont en
effet concurrencées paT Jes

organismes de recherche, qui

prennent de plus en plus fré-

quemment en chargé l'organi-

sation des réunions, colloque?

et congrès. Il reviendra à la

nouvelle association, comme le

souligne son vice-président,

M. Jacques Metzger, * de for-
cer sur la quantité et la qualité

de ranimation scientifique, en
veillant à associer aux diverses

manifestations des chercheurs
de disciplines voisines de la

chimie, des biologistes par
exemple ».

Politique de main tendue
aux non-chimistes, mais aussi

aux chercheurs et ingénieurs

de l'industrie. Ceux-ci sont
nombreux parmi les membres
de la Société française de
chimie (1 200 contre 1 800
universitaires), mais ils étaient

jusqu'à présent quelque peu
délaissés par une animation
surtout conçue par et pour les

universitaires. Un . colloque
comme celui de Nancy sera

une première tentative dans* ce

sens.

Un autre domaine très

important, qui est du ressort

des sociétés savantes, est celui

.des publications. Un labora-

toire, une communauté natio-

nale, ne sont reconnus que s'ils

rendent publics les résultats de
leurs travaux dans les revues

scientifiques ; et leur réputa-

tion est d’autant mieux établie

que s’ils s'expriment dans un
journal bien «coté». Dans de
nombreuses disciplines, et tout

particulièrement en chimie, ce
sont les revues américaines qui

tiennent le haut du pavé et qui,

de ce .fait, attirent les articles

les meilleurs.

Nombreux sont ceux qui

s'inquiètent de cet « exode » de
publications et qui souhaite-

raient qu’une part - fût-elle

faible - d’entre elles soient

rapatriées dans des revues fran-

çaises. Encore faudrait-il qu’il

y ait une sérieuse remise en
ordre des publications .natio-

nales qui, sur certains secteurs,

se concurrencent, et ne brillent

pas toutes jpar leur qualité. Là
encore, une amorce de solution

a été trouvée dans le regroupe-

ment de plusieurs titres (2),

maïs là tache n'est pas termi-
née pour autgnL

Intervenir dans- les régions

pour- améliorer les contacts
entre tous les chimistes du
CNRS, de ('Université ou de
l'industrie, jouer un rôle non
négligeable en matière d’ensei-

gnement et de formation en
chimie, mais aussi, et surtout,

faire en sorte que les qualités

d'expertise et d'indépendance
de fa Société française de
chimie soient reconnues par les

pouvoirs publics, tels sont les

autres projets du président et

du vice-président de la nouvelle

association. Leur programme,
relativement ambitieux, ne
pourra être mené à bien que s’il

est soutenu par l'ensemble de
la communauté des chimistes.

Peut-être verra-t-on alors émer-
ger une société savante suffi-

samment forte pour attirer vers

elle d'autres associations de
chimistes, et pour s'imposer,

tant sur le plan national
qu'international.

ELISABETH GORDON.

(1) A la demande de M. Jean-Pierre

Chevènement, alors ministre de la

recherche et de l’industrie, l’Académie
des sciences s'est livrée, en 1983, à une
étude sur les associations scientifiques,

techniques et professionnelles en France
(AST). Dans un rapport remis en
décembre de la même année, l'Acadé-
mie insistait notamment sur le fait que
les AST devaient se préparer à élargir

leur rôle et à mieux faire connaître leurs

instances représentatives pour chaque
domaine scientifique, technique et pro-

fessionnel Reprenant une partie des
conclusions de ce rapport, le ministère

de la recherche et de l’industrie a éla-

boré. en juillet 1984, on programme en
dix points pour » créer les conditions du
développement d'un mouvement asso-
ciait/dynamique ».

(2) Depuis le début de 1983, les

deux éditions du Bulletin de la société
chimique, le Journal de chimie physi-
que. la Revue de chimie minérale
(publication privée appartenant à l’édi-

teur Gauthier-VUlars) et le nouveau
Journal de chimie (appartenant pour
moitié à Gauthier-Viliars et pour moitié
au Centre national de la recherche
scientifique) ou été dotés d’un' comité
de rédaction commun.
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Une science-carrefour
Au centre de nombreuses activités humaines.

L
A chimie est la science de la

compréhension et de la

transformation de (a mariera.

Elle permet à l’homme de modifier,

cette dernière, d’en inventer de
nouvelles formes, et, comme le

disait dqjè Berthefot il y a un siècle,

gallô crée son objet. » La démarche

des chimistes est aussi essentielle-

ment créative, et cette spécificité

les rassemble tous, quelle que soit

leur spécialité. Ce sont de véritables

architectes de la madère en qui se

retrouve le mythe de Prométhée. La

chimie est en effet avant tout une

construction dans laquelle la dimen-

sion esthétique n'est jamais
absente), qu'elle se manifeste dans

la structure môme des édifices

créés — matériaux solides ou molé-

cules complexes. — ou dans la

démarche qui aboutit à leur élabora-

tion. C’est ausâ une théorie et une
analyse, et l'objet qu'elle produit

favorise la découverte.

L'imagination créatrice du
chimiste ne travaille pas ex rûhito,

elle s'appuie sur un corpus de

connaissances sans cesse irrigué

par les progrès des autres sciences.

L'architecture, qui, il y a encore un

siècle, était celle de l'âge des
cavernes, est maintenant celle du
-futur. Au fil des années, la chimie a

étendu et diversifie son champ
d'action et, sans perdre sa spécifi-

cité, a établi de nombreuses
Interactions avec d'autres disci-

plines allant de la biologie à la phy-

sique. Elle est devenue une véritable

science de transfert, au carrefour

des différents aspects de la

connaissance humaine. La recher-

che française en chimie peut se pré-

valoir d’occuper dans un certain

nombre de secteurs une place de
premier rang au niveau internatio-

nal. Cette position est la consé-

quence de l'effort de recherche

publique et notamment de l’action

du CNRS. La chimie est devenue
une science féconde pour laquelle

les frontières entre science et tech-

nologie, entre recherche fondamen-
tale et recherche appliquée, se sont

estompées. C'est notamment dans
cette discipline que les dépôts de

brevets sont de loin les plus nom-
breux, aussi bien en France que

dans le monde.

IL*T^oute Xjo,

Un pour tons £Xc

gique

Problème N" 270
Les chiffres comme les mots

expriment ce qu’un auteur veux

bien leur faire exprimer. Ainsi,

les dix chiffrés additionnés don-

nent ;0+1+2+3+4+5
+ 6 + 7 + 8 + 9 = 46

Mais il est possible de leur

faire exprimer 1 en tes dispo-

sant différemment et avec seu-

lement trois symboles arithmé-

tiques..Comment ?

Solution du problème
Kl» 269. — Ici encore, 1e pro-

blème ne peut se résoudre

qu'en sortant de l'univers à
deux dimensions de la table.

Les trois allumettes du bas de la

figure sont donc déplacées pour

former un tétraèdre sur tes trois

allumettes du haut.

PIERRE BERLOQUIN.

La chimie se trouve au centre de
nombreuses activités humaines. Elle

s'occupe de la santé par la mise au
point et la fabrication de médica-
ments, de l'alimentation, de l'agri-

culture, de 1a métallurgie, du textile,

des parfums, elle intervient dans les

composants pour l’électronique,

l'énergie, etc. Son industrie a
connu, depuis 1970, tant en France
que dans le reste du monde, une
croissance de 70 %, contré 30 96

pour l'ensemble des branches
industrielles. Avec un chiffre

d'affaires de 230 milliards de francs

en 1983, l’industrie chimique fran-

çaise
. est fortement exportatrice

{elle est au troisième rang mondial

et réalise environ 12 % des expor-

tations nationales), il faut cepen-
dant noter que cane industrie est

essentiellement axée sur la fabrica-

tion des produits de basa, alors que

tes progrès réalisés ces dernières

armées, au niveau mondial, sont
dus surtout à l’apparition d'activités

nouvelles en chimie fine, avec
l'invention et la production de pro-

duits originaux (molécules ou maté-
riaux) de très haute valeur ajoutée.

Faute de n'avoir pris que tardive-

ment conscience du puissant effort

de recherche que nécessite ce sec-

teur lié aux technologies les plus

avancées, l'industrie chimique fran-

çaise. a une balance des exporta-

tions encore déficitaire pour les pro-

duits de la chante fine. Il est donc
nécessaire de poursuivra intensive-

ment tes actions mises eh place ces
dernières années dans ce secteur,

et -notamment les programmes de
recherche mobilisateurs, qui repré-

sentent un élément déterminant du
processus de modernisation de -

notre industrie.

Celle-ci doit faire face à des
concurrents étrangers qui ont sou-
vent hérité d'une longue tradition

de recherche et dont les responsa-

bles ont été formés par la recher-

cha En France, la formation des
élites dirigeantes du pays est essen-
tiellement le fait des grandes
écoles, dont tes critères de sélec-

tion sont encore fondés sur des
schémas hérités de le classification

d’Auguste Comte, qui considère la

chimie comme une sous-discipline

de la physique. Le contenu des pro-

grammes de l'enseignement secon-
daire et des classes préparatoires,

qui dissimule l'importance et l'inté-

rêt de la chimie, aussi bien au plan

conceptuel que dans tous les

domaines de la production indus-

trielle, n'est pas de nature à susci-

ter des vocations de chimistes. La
plupart des élèves qui intègrent les

grandes écoles de chimie le font

trop souvent par un choix négatif,

faute d'avoir été admis dans des
établissements plus prestigieux,

comme Polytechnique ou Centrale.

Aussi bien dans l'enseignement
secondaire et les classes prépara-
toires que dans les -grandes écoles

ou ô J' Université, fl est donc urgent I

de donner à la chimie la place d'une,

science à part entière. Cela passe
|

par la formation des maîtres et par
|

-la modernisation des programmes
d’enseignement. La formation des
jeunes ingénieurs par la 'recherche

est également un facteur-clé du
développement de la science et du
dynamisme industriel et économi-
que de nos entreprises.

, Les chimistes sont, avec tes
autres eetentifïques, aux premières
lignes du front de la recherche pour
la conquête du savoir. On peut pré-

voir que la majorité des produits qui
seront utilisés dans cinquante ans
n'existent pas encore, et U incombe
aux chimistes te tâche exaltante de
tes inventer.

GILBERT BALAVOBSK.

professeurà /‘université

de Paris-Sud,

chargé de mission au CNRS.
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pour unefois estàl’honneur. L’œuvre de trois personnalités, P

«il»

t

Equerre

de choc

I

l A jeune architecture fran-

! çatse existe. La travaü de
Km Gaudin. Criani et Port-

zamparc, présenté en images et

en volumes à l'Institut français

cTarchitecture, confirme trois

personnalités, parmi les plus in-

classables. d'une nouvelle gé-
nération. Celle qui tient les pro-

messes bafoufllées après 1968
sur les c décombres fertiles » de
rEcole des beaux-arts et du
Mouvement modems.

C'est le renouveau dans une
distipGne où la France n'a plus
honte de se montrer (l'exposi-

tion de la me de Toumon ira au
Japon), en pleine crise du bâti-

ment Une débauche d'idées, de
discours et d'expériences for-
melles quand les chantiers sont
divisés par dix. par cent parfois.

Paradoxal ? Non. Instruits

par les échecs de l'après-
guerre, nourris de doute,
plongés dans une concurrence
sans merci, les architectes tra-

vaillent Sur le papier, dans leur

tête, et, pour ceux qui ont la

chance de décrocher une com-
mande et d'obtenir la confiance
d'un martre d*ouvrage, dans la

boue des chantiers.

Us ne méprisent plus l'his-

toire de l'art ni rhistoire tout
»urt, relisent avec le recul criti-

que qui convient les dogmes
nodemes, fondent leur manière
xopm. Us n'ont pas toujours
beaucoup plus que leurs ares je
souci de l'habitant, mais ils

'ont entendu exprimer un ma-
aise, ont reconnu sa frustra-

„
ion. Ils savent, comme le dît t

tenri Cïriani, que « il»jouroù on
'a réduite à la satisfaction des
besoins, rarchitecture ti perdu
‘on essence, sa raison d’être,

lui est de satisfaire des exi-

gences m.

Beaucoup s'enlisent dans les

ouvelles ornières que tracent
*s modes, accrochent comme
infrefuches et breloques cha-
toyantes des signes sur les pali-

res façades minces qu’autori-
ent la technique et l'économie
ctuelles delà construction.

D'autres luttent contre la du-
ité des temps avec fougue et
ennent l’adversité pour stimu-
inte. Là où leurs aînés sor-
lient des plans à la chaîne, eux
gnolent des tracés variés pour
uarante — ou seulement
Duze - logements, une cro-
ie, un pavillon de musique,
ie école de danse.

Le résultat est (à. Dans les
lies nouvelles, où on leur cède
us volontiers un coin de terre

retourner, mais où la prolixité

tpérimentale confine à l'écæur
menL En banlieue, quand il

agît de rafistoler des quartiers
wmis à rude' épreuve. A Paris,

i, de moins en moins rare-
ant, l'on donne à. ces archi-
ves. jeunes en esprit et en
dace, l’occasion de mettre
e pièce sur le pourpoint fati-

é de la capitale.

Gaucfin, Cïriani et Portzam-
rc, dans des registres que
ut oppose, sont de cette
rie. Exclusivement consacré à
commande publique (équipe-
UTts et logement social), leur

vail témoigné d'une réflexion
iptement développée dans lès

ts livras qui accompagnent
«position. Chacun est repré-
ité ci-contre par un édifice ré-

it, à Paris, à Saint-Denis et à
lurepes. .

Le président de la République
nt en effet de désavouer le

r du conservatoire de must-
i de La VilJette qui avait net-

’

lent mis en avant tes projets -

Gaudin et de Portzamparc, et
retenu pour la deuxième

se que ce dernier. Exh: Gau-

«CHÈLE CHAMPENOIS.

!
• Exposition « Trois archi-

tectes français» d l
T
Institut

français d'architecture, 6, rue
de Tonraoo, Paris« Du rmjÈj.

i

ansamedi.Jusqu'au i3octatSr£

Les trois catalogues sorti

édités par le Moniteur. Lire
aussi : la Cabane et le Labyrin-
-the dTHeari Candie, éditions '

.

Pierre frlardaga.
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Le contrefort des balcons en
cascade pétrifiée, une poissante
frïse de losanges, des strates
repérables par leur couleur, de
l'ocre, du bleu, contribuent à
enraciner dans un quartier
disparate, un peu défait, à
Saint-Denis, ces immeubles de
logements HLM construits par
Henri Cïriani.

La rigueur du carré, motif cher
à l’architecte qni en a exploité
maintes variations dans un
premier ensemble à
Noïsy-le-Grand, est présentée à
plusieurs échelles : des pavés de
verre gt du fenestron (photo du
haut) jusqu’au pian général de
la « Cour tfai^ei*, nom donné
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Limage blanche, calme et pourtant riche

en plis, en drapés, en volâtes raideuses des

logements de Manrepas, dans la ville

nouvelle de Saint-QHentin-eii-Yvelines,

qui étonna tant en 15181, date de son
achèvement, illustre aujourd’hui l'œuvre

bâti d’Henri Gaudin.

D’autres projets, un chantier en cours à

Evry, ne pourraient être montrés qu’en

dessins qui ne convaincraient pas

forcément le lecteur de la capacité de

l'architecte à manier la matière, à pétrir

les volumes selon son exigence.

On voitâ Maurepas sou souci <T« avoir ,

des milliers d'images en têtepouru’en

hisser paraître aucune ». Architecture

sans marques, sans motifs, sans style,

sinon le sien : plénitude, formes rondes,

douces et enveloppantes, niches

hospitalières qull ménage dans des

surfaces lisses, sans enfermer, sans

oppresser, en laissant du cieL Et là'baHt,

ce petit balcon « qne les parois

étreignent, auquel elles donnent le

profond (Pane bouche ».

Gaudin, néen 1933, qui a quitté en 1956
la marine marchande pour l’architecture,

z veut « renoueravech complexité, mais

1 l'exprimerarec ascèse ». H dit travailler

3 avec Pair, en creux.

FORMES

parmi lesplusprometteuses, est « accrochée » à Pans avant d
9

être montrée à Tokyo.
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- An cœur da7f arrondissement de Paris,àJa
placedu marché Jeao-Nicot, la ville voulait

- construire an conservatoire dé musique et un
• foyerde personnes âgées. Traitant séparément

chacun des deux éAfices (alorsque la
commande prévoyait de les superposer !)

Christian de Portzamparc a installé au coin de
b ne ce pariflon de musiqueqm chantejuste,

et «fit clairement ce qu'il est : anpetit édifice

pnhfic dequartier accueillant et raffiné.

---Lia tourelle, c’est Pescafier lumineux, aéré.

Bien assise snr un péristyle sobre, la façade

fait des gammes : rez-de-chaussée eu retrait,

translucide ?meurtrières minimales dam les

salles derépétition, à l’étage ; attiqae

nétHdasskne pour ht salle de danse^ sons le

-.-.toit

Xe raccordement dés Bgnes de forcédn
.
nouveau bâtiment avec ses voisins'est très

étwfié. Séparé par une ruefle neuve,FimmeuWe
destiné aux personnes âgées a une tout autre

albre, discrète et réservée, conformeà Posage
etan style du quartier.

Né en 1944, Christian de'Portzâmparc a
construit dans les villes nouvelles avant de se

faire remarquer pour un ensemblede
— logements dans le 13* arroodissemeirf, les

Hante»Formes.

CIRIAN!
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Illustres sauvases les peuples qui ont nourri l’imaginaire de l’Occident.

Conrad, découvreur île la Mélanésie
« Iles Immergées dans on silence d’argent et de bien. »

Après les aborigènes d’Aus-
tralie. présentés dans le Monde
Aujourd’hui daté 8-9 juillet,

les Esquimaux ( 15-16 juillet),

les livrons (22-23 juillet), les

Polynésiens (29-30 juillet ),

les TaraHumaras (5-6 août),

les Zoulous (12-13 août, les

Tziganes (19-20 août), les

(Jrus (26-27 août), les Mois
(2-3 septembre), les Aïnous
(9-10 septembre).

L
ES mers du Sud ont tou-

jours eu la cote en Occi-
dent. Aujourd’hui queJL-J dent. Aujourd’hui que

la conquête de l’Ouest a enfin

atteint les antipodes, la fascina-

tion qu'elles exercent a intégré

les thèmes d'une ère postindus-

trielle radieuse, et ce n’est pas
le Vieux Continent, mais les

traditionnels grands riverains,

Asie et Amérique, qui bénéfi-

cient de leur redécouverte,
même si le Japon n’est pas
toute l’Asie, ni la Californie

toute l'Amérique.

Déjà Beyle, dans VEncyclo-
pédie, s'attarde longuement à
commenter les récits merveil-

leux et affabulatoires que le

Breton Jacques Sadeur, moine
défroqué du dix-septième siè-

cle, étemel naufragé, rappor-

tait de son long séjour forcé en
Terra Australis : à l'époque ce
n’était encore qu’un lieu hypo-
thétique, quoique déjà nommé,
et dont Sadeur prétend que les

habitants se reproduisent par
parthénogenèse, ayant une
sainte horreur de pratiques
sexuelles aussi barbares que le

colt A la fin de l'article, on
trouve entre crochets le renvoi :

* voir:Adam ». Rapprochée.

c'est le comptoir, et les brouil-

lons génocidaires d'un rapport
« humanitaire» destiné à la So-
ciété des Nations. CdüràcL, qui
est le seul à les avoir vuè.s,

parle de * ces îles; habillées ae
-leur tuniquefoncée defeuilles,
immergées dans un silence
d'argeru et de blèù où la mer.
sans murmures, ' rencontre te

ciel dans un cercle de paix mar-
gique ». Ce silence est traversé

r des héros qur savent « que
péché originel est devenu

une vérité non seulement théo-
logique, mais biographique-
(E. Cecchi).

'

Il y ajoute le thème de
l’amour libre, qui sera presque
aussitôt interprété comme le

nom donné aux ébats faciles et

à l’absence de passion amou-
reuse -et joueuses : peaux am-
brées, tailles cambrées, colliers

de fleurs, beautés qui s’ébat-

tent, riantes et accueillantes,

dans les eaux tièdes et transpa-

rentes des fleuves et des la-

gunes de Tahiti.

Les récits du capitaine de
la Boudeuse, bien plus que
ceux de James Cook, dans les-

quels le sentiment du merveil-

leux coïncide britanniquement
avec l’exploit nautique et les

relevés barométriques, inaugu-
rent un nouveau, et peut-être le

dernier, télescopage de mythes,
d’obsessions et de références

qui forment le soubassement
des multiples couches de la mo-
dernité, la nôtre comprise,
même si elle diffère radicale-

ment de celles qui l’ont précé-
dée depuis le dix-huitième siè-

cle. Car nous avons renoncé à

tout pacte romantique avec le

passé et 2’inconnu : la frénésie

prévisionnelle, et l’avenir' qui
semble contenu, à la «lettre,

dans les grains de poussière de
Silicon Valley, représentent
éloquemment cette mutation
eidétique.

A l’époque de la rencontre

avec le Pacifique, Ancien et

Sauvage, découpés, forment
des collages où l'arrangement
des fragments rehausse à la

fois l’effet d’hétérogénéité et

de familiarité. Celle-ci vient de
l'inévitable renvoi à ce qui est

dit constituer l'état d’avant la

civilisation, autrement dit

l’état de l'homme d'avant le

christianisme, du païen.

Nouvelle Cythère. Epreuves,

compagnonnage, et reprise du
périple odysséen où les jours se

partagent entre curiosité et

nostalgie. Des corps accueillent
- toute méfiance, crainte ou
violence provisoirement aban-
données — les inconnus venus
de la mer. Dessinés et peints,

ils suscitent cet émerveillement
que ni Poussin, drapé et ro-

main, ni les cohortes de pein-

tres pré-pompiers qui couvrent

leurs cartons et leurs tapisse-

ries d’improbables colosses ar-

cadiques, n’avaient jamais véri-

tablement réussi à provoquer.

Jusqu'à la découverte de
l’Océanie, l’exotisme à la mode
au dix-huitième siècle louvoie

vers l’Orient proche, à partir de
Venise, qui en est- l'avant-

poste : qu'on pense aux inté-

rieurs mauresques et aux fon-

taines de Guardi, fixés par des

éclairs de plomb et d’argent, ou
à l’ironique santé d'esprits

-sceptiques à la Zadig. Mais la

véritable Egée : Candie,
Rhodes, Chypre, la Crête et

même le Péloponnèse, est en-

fouie sous les maquillages isla-

miques. Sainte-Sophie,
cathédrale-mosquée, évoque
l'épaisseur des sédimentations

qui ont, depuis l'avènement de
Byzance comme deuxième pôle

de l’Occident, placé la Grèce à
la même distance que les pre-

mières dynasties de la vallée du
Nil : la distance qui nous sé-

pare des restes laissés à l’aban-

don.

haltes aux embouchures d’eau
douce derrière les récifs. Très
souvent, au retour, chacun
s’enrubanne en courtisan, cap-

tifs consentants compris — tel

le sage interlocuteur du Sup-
plément de Diderot.

L’avènement du dix-
neuvième siècle est parfaite-

ment illustré par la réussite an-

glaise du blocus naval
antinapoléonien. La délirante

expédition d'Egypte, véritable

pot-pourri de poncifs de l’An-

cien Régime, de brutalité jaco-

bine, de miraculeuse -démence
conquérante et dépensière, de

P
anache à la française, marque
apogée et Ja fin d'une époque.

Cette fin est déjà annoncée par
le réalisme nautique et colonial

de Cook et de ceux qui le sui-

vront. Les récits convergent
vers des descriptions « à usage
militaire et commercial ».

Comme dit le Don Quichotte
conradien de Victory : « Je'ne
m’intéresse qu'aux faits. (...)

Rien qui mérite davantage que
les faits. Les faits nus ! Seule-
ment les faits, monsieur Tes

-

man. » C’est Père des comp-
toirs, des trafics, de l'esclavage

rationalisé, de l’exploitation in-

tensive des terres et du sous-

sol.

quand l’angoisse les saisit, aux
circulaires de la Compagnie, à
l'Evangile, à la photo de la fa-

mille restée en Europe, «• le

temps de faire fortune ». « A
terre, la chaleur humide et

étouffante des Tropiques, line

petite ville, sans intérêt. Des
habitants pleins de suffisance
qu’on rencontre souvent aux
Tropiques. » (Journal (pos-

thume) de B. Malinowski).

dans le Pacifique, comme le

font London, Stevenson, Gau-
guin l’humilié, et surtout
Conrad pour l'Indonésie et la

Malaisie certes, mais aussi

pour les littoraux mélanésiens
effleurés par les caboteurs ou
visités en hâte lors des haltes

- imposées par le besoin d’eau.

Après la boucherie de la pre-

mière guerre mondiale, l’Eurô-

péen n’a peut-être même phis
‘

les moyens de regretter l'Anti-

quité. Sa liberté est devbnue
aussi vaste et dérisoire que le

crissement de la coque du ba-
teau que Lord Jim abandonne.
Toute la modernité de Conrad
fut de voir l’homme du sous-sol

aux Tropiques, en un temps où
l’exotique déjà ne promettait

plus de fugues romantiques,

mais essentialisait lés- vacille-

ments de la conscience. Une
obscure et puissante nécessité

préside sans doute, par-delà les

contingences et les hasards de
l’histoire politique, à cette re-

montée de la Polynésie vers là

Mélanésie dans le cours de
presque trois siècles. Comme
s’il s'agissait d’une quête tou-
jours plus intense dont l'abou-

tissement consisterait, selon les

t mots de Breton, à * déchirer le

s tambour de la raison ratioci-

nante pour en contempler le

8 trou». Pénétrer én Océanie,
c’est vivre la vanifîcation des
repères, l'est devenant l'ouest*

et inversement, avec à la limite
- ou au centre - la Mélanésie.

L’émergence des colonies.

Non plus comme prétextes à
des rêves d’altérité, à l’oubli ou
aux divagations des fabula-
teurs. Ni non plus, comme au
temps de Colomb, comme
terres vierges ouvertes aux er-

rances messianiques, et qui ont
l'éclat des miroirs de la Renais-
sance. Mais comme réservoirs

et comme mines, comme enton-
noirs où déverser les surplus

démographiques de lurapen
subversifs faisant tache d'huile

dans l’Europe mettemichienne.

L’Océanie 'arcadique ne
passe pas le cap de la Mélané-
sie. Non seulement parce que
ici le décor, terres et hommes,
-s'obscurcit, mais encore parce
que l'Europe qui la découvre
s'uniformise dans des rêves de
puissance qui lui échapperont
bientôt. Réservoir de fan-
tasmes, aperçus parmi les ma-
récages, baies et estuaires, au-
delà des iqurs verts fermant les

côtes blanches et noires, des
cônes volcaniques surgissant

comme des mastabas bleutés à

l’horizon, et des passes qui s'en-

foncent au cœur des forêts.

Voici donc apparaître, avec
ces traînées diles et la mer
triomphante, à nouveau mythi-
que, des renvois — que le Nou-
veau Monde, deux siècles au-

paravant, n’avait jamais
inspirés aux navigateurs — à la

mer Egée, notre doux berceau
païen : Nouvelles Çyclades,

L'Océanie découverte, visi-

tée, alîégorisée dans la

deuxième moitié du dix-
huitième siècle, évoque - mais

cet effet sera fugitif - l’été

plein de néo-paganisme qui

avait nourri, à partir du foyer

italien, une bonne partie du
dix-septième siècle. Fards et

perruques, gants, passemente-

ries et blouses de satin cra-

quent sous les effets du plein

air — du moins pendant les

La Machine et la Mission,
autre machine ; les new settle-

ntents. anamorphoses tropi-

cales des slums londoniens de
Doré, où les banyarts dépouillés

et les toits en pandanus rempla-
cent la briqué enfumée et les

dédales de murs - mais la pro-

miscuité de bagne est la

même ; les palaats consulaires,

reproduction eipninjature dys-

neylandiennes «tes J 'chancelier

ries de « chez nous » ou pavil-

lons de banlieue gonflés-
comrae des pâtisseries ; les gen-
darmes, d'importation ou au-
tochtones, bottés ou nu-pieds ;

et, surtout, les parvenus comp-
tables, en lice pour réaliser

coûte que. coûte le plein de
marchandises et cramponnés.

Terminus pour le noma-
disme d'affamés sans terre

hantés depuis la Restauration,

comme l’a si bien vu le Balzac
des Paysans, par là possession

du lopin, le grignotage de la

terre d’autrui. L'Océani'e, à
cette époque de rentabilisation

forcenée de l'exotique, est le

pendant austral et maritime
des nouvelles territorialisations

d'Afrique et d’Amérique. La
conquête est surprofit, surtout
pour cette nouvelle couche de
paresseux; les fonctionnaires

coloniaux, intrus totalement
impunis dans leurs exactions

quotidiennes sur les indigènes
dépossédés, sur les outcasts en
retard d'un siècle, comme Gau-
guin, ou sur les « écumeurs des
mers », totalement vagabonds.
Des témoignages de mission-

naires, dont certains consti-

tuent ce qu’il.-y a de plus pré-

cieux dans la littérature
ethnologique naissante, nous
donnent en fragments le récit

éloquent du vingtième siècle

La Mélanésie est entre Mn-
donésie, extension de l'Asie où
s’exacerbe le métissage entre
hindouisme et islam, et la Poly-
nésie amnésique et assoupie
dans sa ferveur de néophyte
chrétienne : une sorte de tam-
pon, par endroits impénétrable.
Comme telle, elle se prête mal
aux allégories languides à la ta-

hitienne.

Ce sont deux Polonais angli-

cisés, Joseph Conrad et Bronis-
law Malinowski, qui ont mar-
qué ces lieux et les ont
introduits dans l’imaginaire oc-
cidental du vingtième siècle.

Singulières figures et singu-
lière coïncidence. Presque
contemporains (une génération
les sépare), leur renommée
leur vient d’une osmose quasi
miraculeuse avec les lettres et
avec l’université anglaises, et
leur respectabilité, rarement
consentie dans ces domaines à
des continentaux, leur est ac-
quise par l’entremise des mers
du Sud. Ils sont marqués par le

même sceau exotique, les
mêmes eaux, les mêmes pay-
sages; ils pratiquent de la

même manière l’égarement
comme méthode. Aussi bien
dans les récits de l'un que dans
les restitutions (plutôt que des-
criptions) de l'autre, avec la

brutalité affichée de l'ethnolo-

gue ou la pitié stoïque du ro-

mancier, c’est toujours de
l’énigme humaine qu'il s’agit,

et de la chronique, directe et
Indirecte, d'une - jeunessefinie
comme le rêve d'un adoles-comme le rêve d'un
cent» (Pavese).

Expressionnistes allemands
et surréalistes décèlent, dans
les formes plastiques qu'elle
produit et qu’ils collectionnent,

la rigueur dans l'excès, l'ambi-
tion du dépassement, l’aboli-

tion des frontières entre la paix
et le cauchemar. C’est un uni-
vers privé des mirages qui
éblouissaient les fugitifs de
Taipee. où la mort n'est plus
tapie au fond d'exubérantes
vallées, mais s’affiche comme
vérité. Le voyageur y suit

tracé initiatique vers un com-
mencement qui n'a plus rien à
voir avec une rassurante et nos-
talgique Antiquité': remontée à
la source, mais vers Kurz et sa

démence. L'alibi
J

du voyage.

Le Journal postume de l’eth-
nologue rapproche encore da-
vantage les deux compatriotes
exilés dans la même île. Le
triomphe de la mer, et l'énigme
à percer. « Une débauche de
couleurs éclatantes, avec quel-
que chose d’étrange èt d’indéfi-
nissable. une solennité, une pu-
reté et un raffinement infinis.
~ des couleurs de pierres pré-
cieuses chatoyant au soleil. »

Ce n'est pas Conrad, c'est Ma-
linowski, dans une page de son
Journal, quelques mois seule-
ment après son arrivée en Mé-
lanésie.

REMO GUIOIERI.

• Anthropologue, auteur de Ja
Route des morts et deTAboadauee des
pamres. publiés aux Edition dm Senfl.
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A l’ombre des machines dévorantes...

A
Pour Jacques Attali, la survie de notre société dépend de sa capacité à
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lisS-? ch?®e “Mobile produit l’environnement socialdans l'histoire, c’est la façon et idéologique et distribue lesdont les formes, naturelles et revenus nécessaires à la solva-
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dominer IV ordre marchand »,
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étant conseiller spécial auorès j,*
. Paradigme permet

du iwûriilaB, J. i_ n<_ • . - d eSOUISKPr nno t Kdu président de la République
- pour rester un intellectuel
passionné par tous les nou-
veaux paradigmes qui mar-
quent notre époque ?
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aIe : un ordre social sent. Ce qu’on appelle la crise

is les nou- 5
exisle Que lorsque les modes donc I état permanent de

5 qui mar_
de communication entre ses tout® réalité : une forme est

.? membres confèrent une signi- toujours en tension vers un
fîcation cohérente aux infor- idéal en réalisation ou en des-

professeur mations qu’ils échangent : la tfuction : et la « non-crise »d’faonomieT rê^t™! * L
qu us eenangent; la uuvuuu « ta « non-ense » sion d

nio^i S viïia «
poiytech- survie du groupe dépend alors est un moment extraordinaire- chandc.nique, et voila Que Jacoues de su a - 1 ment fnosm

bilisation de ces besoins : suc-
cessivement le vêtement, la
montre, la machine à coudre,
l’automobile, la machine à
laver, le tourne-disque, la télé-
vision. L’État aide à l’exten-
sion de l’autonomie mar-

qU=
„
Ja“>u“ de sa capTci£ àTérër l« ment fu^ u^^op”
Wf ESSÎÎ?-.“““-ement dit à entre deux périodes de

ments de mesure du
temps (3) et, évidemment,
pour l’économie (4), avec
pour seul point de départ pos-
sible, le concept de la

canaliser ce qui dérange, à crise, de réécriture de texte
éliminer ce qui agresse, a pré- de l’histoire du monde,
venir la violence, à donner un - Le rythme des crisessens au. bien et au mal. ne s’est-il pas accéléré avec

P^adoxe de ce l'avènement de la moder?paradigme est que le_méca- mté ?
nisme qui détruit le sens est _ Oui. on » -rr.*

trois réalités : celle de
1 échange et de la régulation,
où la crise n’est qu’écart hors
de l’équilibre ; celle de la pro-
duction, où la crise dévoile les
contradictions qui sont le
moteur, de . l’histoire ; et la
nôtre, celle de l’organisation,
où l’ordre apparaît comme
une structure ayant du sens et
la crise comme une restructu-
ration permanente, une réécri-
ture perpétuelle du manuscrit
de l’histoire (5).

Selon Jacques Attali, le
pouvoir est aussi caractérisé

SKteitsr*y®™ ,

- Justement, si les trois les crises mrcfaagda débute ^‘StTalSïïw
ordres, les trois types de apparaissent comme de plus ment du processus social^formes, qui ont marqué en plus nombreuses; comme idéologique de cette nroduc-
1 histoire - le rituel, fimpé- « les sociétés se réécrivaient tion de demande et l/néccs-
nal et le marchand, fondant de plus en plus vite. Mais ü site de son extensif
le muntien de Tordre sur le [

au
fr“ «anler dun jugement Lorsqu’une forme atteint son“A foree et la mar^ hâtif : notre point de ?ue est apogle, lï coü™ ron org^i-

J*andise - atteignent leur subjectif parce que nous sation l’oblige à transforaieriÆ1 P«- ^ons les choses de l’intè- des institutions de produSionmetemtde coujurer b vio- Q** nous analy- de demande en industries de

,

“ -On a pourtant
l’impression du contraire,
c’est-à-dire que TËtat prend
davantage le relaÊs_

- Ce n’est pas l’État qui
prend le relais, mais la « mar-
chandise » qui s’étend et
canalise les rivalités, en fai-
sant passer du désir de man-
ger l’autre au besoin de
consommer les marchandises
qui se substituent à l’autre.

ience actuelle ?

— Un brer survol panora-
mique est nécessaire pour

sons la crise d’une crise.

idéologique de cette produc-
tion de demande et la néces-
sité de son extension.
Lorsqu’une forme atteint son
apogée, le coût de son organi-
sation l’oblige à transformer
des institutions de production
de demande en industries de
production d’offre, des ser-

capables de rendre ces ser-
vices ; surgissent ainsi des
machines de soin et d'éduca-
tion, formant un gigantesque
continuum que j’ai appelé la
« chrono-vidéo-industrie ».

Produire la demande et l’offre

de . ces biens et inciter leur
usage créatif et libérateur
devient alors un des axes les

moins classiques, mais les
moins contournables, de toute
politique de sortie de crise.

- Mais toutes ces nou-
velles machines de. la
« chrono-vidéo-industrie »

ne sont pas particulièrement
culturelles^.

- Vous avez raison. Elles
concernent toute la société, et
la sortie de crise aura lieu en
priorité dans les pays qui réu-

niront les moyens financiers,

technologiques et culturels
nécessaires à l’expansion de
cette « hrono-vidéo-indus-
trie».

- Ne croyez-vons pas
qu’une éducation est néces-
saire pour faire accepter
ces technologies avant-
tranKctofi ?

***** wmooi vox avibi idv *« —— - v
par sa capacité de gérer la “QUJfser une réponse à cette

violence, dont les deux gimen- Question. Je fais d’hypothèse
sions essentielles sont le lieu S

ue’ aux origines, chaque
où on la localise, et la date à homme désire s’approprier la

laquelle on la canalise;, il en force de l’autre, et pour cela,

découle que tout processus ,c consommer, le manger
qui mesure le temps enserre mcuic* Cela est, selon moi, à
la violence et reflète nos libé- k.simrce de toute violence
rations et asservissements res- primitive. Dans les premières
pectifs. _ sociétés, le rituel organise la

canalisation de cette violence
o** dans le sacrifice du bouc
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disait déjà «b science est

* Chacune de ces sociétés

un mythe clarifié mtr I» cri-
a 800 c?uQue. son bourreau,

tiqoe».~ son maître, son élite, ses

T , J
' guides, que je nomme vigiles,

- La démarche de Popper guetteurs et chasseurs, son
oncernant le concept du vrai coeur, ville-phare de la forme,
lie paraît parfaitement adaj> et sa périphérie, où régnent la
ee aux sciences humaines, misère et le désordre, comme,
.ors de toutes les grandes conséquence de la complexifi-
rises de la pensée, les tbéori- cation et de l’ordre du cœur,
iens de la société recher- » Or ce que je montre, de

«Votre démarche frappe
par son effort de synthèse
interdisciplinaire, vous
appliquez les théories de là
thermodynamique, de
l’information, on de la

* cybernétique à l’économi-
que, an politique et au
social., Pourtant Popper
disait déjà <h science est
un mythe clarifié par ht cri-

tiqne »...

- La démarche de Popper
concernant le concept du vrai
me paraît parfaitement adap-
tée aux sciences humaines.
Lors de toutes les grandes
crises de la pensée, les théori-
ciens de la société recher-
chent des métaphores utiles et
lés trouvent dans les .sciences

- exactes ; aujourd’hui, la méta-
phore utile est sans doute -fon-

dée sur les théories de l’infor-

mation et tourne autour du
paradigme encore très flou de
« l’ordre par Je bruit ». 11 me
paraît devoir être /au centre
dés sciences physiques -et
humaines de demain, comme
la mécanique était au cœur
des métaphores fondatrices
des théories sociales, aux dix-

septième et dix-huitième siè-

cles et la thermodynamique
était la toile de fond des théo-

ries physiques et sociales au
dix-neuvième siècle.

- SI I* thermodynami-
que, liée à -la révolution
industrielle, prônait l’idéolo-

gie du progrès, quelle serait

la conception socio-
cultnrelle reflétée par ce

4 nouveau paradigme ?

livre en livre (et que je ne
peux qu’esquisser ici; , est que
l'ordre marchand se dissout,
aujourd’hui et que l’ordre en S
devenir dans la crjse actuelle |
est celui « des codes », où tout ç
risque de devenir objet biolo-J
gique industriel, y compris les —
comportements de l'homme. Or si l’on examine les trois vices non marchands en des
jusque l’homme lui-même, ordres précédents, chacun objets marchands. L’Etat
produit et consommé comme 1 d’eux a, en fait, dominé le aidant à soutenir la demande
un objet marchand. Dans ce mondé pendant un laps do de ces biens, nouveaux par des
scénario du futur, que je ne temps de plus en plus icourt. institutions nouvelles. C’est lè
souhaite pas mais qui Et, ^ l’intérieur de chaque cas aujourd’hui avec ceux des
s’esquisse là où on n’y résiste ordre,, les formes se sont suo- services- publics et privés qui
pas,' la conjuration -du mal est o&té à des rythmes de plus en forment «le cœur des institu-
intérioriséé à la norme de cha- plu® rapides au fur. et à. tions.modernes, l’éducation et
que chose, et chaque homme mesure qu’on approchait la la santé,

y devient le gestionnaire de la de l’ordre hiMnême- Noiis
. :

intériorisée 'à la norme de cha-
que chose, et chaque homme
y devient le gestionnaire de laj iv 5WUUIUULUV m
violence qu’il subit et' arrivons, donc, peutrêtre, non
s’inflige. D n’y a plus, à la seulement au moment du déli-

limïte,- dans cèt ordre, de tement d’une forme, que je

services- publics et privés qui
forment «le cœur des institu-

tions.modernes, l’éducation et

la santé.

* De crise en crise, l’Etat
et les systèmes ndn mar-

,

chands de .production sociale

laissent .ainsi
.
un' champ accru

4 nouveau paradigme ? d aujourd hui est donc d éviter 1 orcc ae ia aestruction ae cet

- Selon la théorie de 061 aveidr pour faire en sorte 0T^Te JuiTmême. Et c’est ce

« l'ordre par le bruit », un <lue l'homme des sociétés Qui donne ce sentiment

ordre- n’ejoste. une forme ne hypcnndustrielles fasse surgir d accélération de 1 histoire.ordre- n’existe, une ' forme ne
se maintient que si elle est
capable de* faire, circuler .des

informations ayant- un sens
pour chacune de. ses parties.

De ce fait, lorsqu’un bruit
agresse une- forme, il com-
mence par ;y être un «para-
site », en interceptant là com-
munication,. et donc en
réduisant le sens. Mais H peut
aussi y créer du sens — a un
autre niveau d’organisation —
c’est-là-dire recréer une com-
plexité, uné forme ; le désor-
dre devient créateur d’ordre ;

il n’y; a alors, plus de progrès
en soi, mais des formes provî-

hyperindustrielles fasse surgir
une forme où la liberté de
création se substitue à la vio-
lence elle-même, sans pour
autant .qn'iine^ périphérie ne
paie par sa misère le prix de
la liberté du cœur.

Dans ce cas, de quelle

façon la métaphore para-
doxale de fa Figure de Ra-
ser on plutôt votre Théorie
générale

.
des formes

seraient-elles aptes à expli-

citer la crise — ce lieu
" d’émergence d’un nouvel
ordre social?

— Cette .métaphore éclaire

la- dnalité de l’histoire, à la-

— Comment la « logique
des formes »

.
pourrait-elle,

conduire non pas à moins
d’Ëtat mais a ' un autre
État?

"

L’histoire des sociétés est
celle d’un changement des
rôles de l’État. Dans Tordre
marchand, non seulement S
reste , chargé du maintien .de.

l’ordre, réel et symbolique,
mais il est aussi une sorte de

industrielles développées se
trouve ainsi déporté vers le

cœur de. là vie privée, s’insi-

nuant jusque dans la sphère la

plus intime des activités.
Alors- qu’auparavant l’Etat se
préoccupait, hors de sa
dimension d’autorité réelle et
symbolique, plutôt de choses
prosaïques', et produisait une
demande de biens matériels
très simples, aujourd’hui, il

"doit produire une demande de
biens d’ùn genre nouveau, qui
touchent, au corps et au
savoir. Des technologies^ de

guide du développement de
;

l’informatique- à la biogénéti-
1 autonomie marchande de. que, commencent à émerger
l’individu, en organisant, par permettant de produire plus
ses institutions, ce que vite les objets existants et.de
j’appelle Ja

.
production .de la créer des objets no.uveaux

J*
- Ouï, elle se fait et se

:r fera par -toutes les institutions
0 sociales, de la musique ou du
e jeu en passant par l’école et

la famille. Le débat politique
restera cependant intact entre
la droite et la gauche : dans
la nouvelle forme, on pourra
en effet soit permettre, soit

interdire le développement de
la liberté pour tous, sur ses
terrains radicalement neufs,
ceux du corps et du savoir,
terrains qn’on ne peut déceler
qu’à partir d’une analyse de
l’histoire longue, d’une philo-
sophie de l’histoire.

- N’est-il pas paradoxal
que, conseiller du prince,
vous citiez le taoïsme, «fe
sage gouverne par le non-
faire», et prôniez la révolte
et la subversion, afin que
«les libertés ne soient pas
détournées en objets mar-
chands » ?

- Il y a toujours eu une
dialectique entre le pouvoir et
sa négation : s’il va au bout
de lui-même, le pouvoir a
vocation d’asservir l'homme,
n peut aussi, à l’inverse, aider
l’homme à augmenter sa
capacité à lui résister.

,

— Ne semblez-vous pas
prôner ainsi une certaine
marginalisation ?

- Non, sinon que c’est tou-
jours des marges que viennent
ceux qui dérangent et régénè-
rent les formes. L’ordre mar-
chand lui-même est d’ailleurs
né aux marges des derniers
grands empires, et la margina-
lité est, encore aujourd’hui, à
la source de marchés écono-
miques porteurs et de l’ordre

des codes. Les idées des mar-
ginaux de l’avant-crise partici-

pent toujours à la naissance
des valeurs de l’après-crise.

Ainsi, lorsque les marginaux
des années 60 prônaient le
droit de chacun à s'éduquer
et à se soigner, soi-même, ils

se faisaient, sans le savoir, les

meilleurs agents de publicité
de ces futures machines dont
ils ne soupçonnaient ni l’exis-

tence ni le rôle dans le dépas-
sement de la crise, .économi-
que, au sens le plus
economique du mot.

- Ces idées dégagent,
néanmoins, une connotation
élitiste, car II faut « déjà »
être Informé ponr avoir
recours au « sejf-help »_ <

- Non, c’est inexact; et
1

cest bien tout le problème :
'

puisqu’il s’agira d’une 1

consommation, de masse, 1

l’homme risque en fait de
n’avoir, qu’à surveiller sa 1

conformité à une norme assez i

simple et grossière pour que
tous puissent s’y soumettre.

- Nous voilà en plein
scénario orwellien : une .

société composée d’individus
atomisés, entourés de i

machines miracles, mais ne
sachant plus communiquer
entreenx™ i

® r_ — C'est là où réside l’ambi-
les guïté politique de l’ordre de
ca- demain, car ces .machines
lue pourront aussi bien être libé-
la ratrices (si elles sont associées* aux maîtres et aux médecins

fre dont le rôle devra être
sur promu) qu’auxiliaires de
;ur polie» (si rien n’est fait pour
1» les inscrire dans un projet
te® culturel d’ensemble) ; à la dif-
rte férence d’Orwell, je ne crois

pas à la probabilité d'un ordi-

hj.
nateur central dans le futur;

la
tout le pouvoir social sera en

„
fait dans les codes qui struc-

jnt
tareront ces machines, c'est-
à-dire qu’il appartiendra chez
ceux que je nomme les^ « matriceurs », qui fabrique-

et ront les codes. Tout se passera
e° comme dans l’homme lui-
1U_ même où il n’y a pas de

rç*

« centre de pouvoir », sinon le
ls code génétique ou même le
Je code commun à tous les codes
s- biologiques.

- Malgré ces
/

spécula-
IS fions futuristes, vous avez
* soutenu que « l'avenir est
ir présent dans son passé j»,

*

alors qu’Abraham Moles
pense le présent à partir du

e futur».

18 - Pour penser le quotidien,
u tout économiste, tout philoso-
:t phe de l'histoire doit com-
e prendre comment fonctionnait
e le rituel de l'échange dans les
s sociétés primitives et en déga-

’

a ger le$ invariants. L’idée
lt d'Abraham Moles renvoie à
e quelque chose de très diffé-
s rent, mais pas contradictoire,
» au futur pensé à travers la
’> théorie du hasard.

e — Ainsi le temps peut-il

h être mécanique et réversible

pour Newton, tbermodyna-
inique et irréversible pour

1 Bolzmann, alors qn’Ilya
’ JPrigogine évoque la miilti-

_
plicité des « temps

~ internes » coexistant dans
l’unité du « temps univer-

:

sel »m
.

- Prigogine a très bien
expliqué la simultanéité de
deux temps dans des para-
digmes différents. II nous faut
appliquer à Thistoire l’idée
que le temps est à la fois uni-
versel et propre à chaque
individu. Ce qui renvoie à
Fidée que j’ai évoquée tout à
l’heure, à savoir que chaque
individu va, plongé dans le
temps universel des ordres,
trouver son temps propre et
surveiller pour lui-même le
respect de leurs rythmes. Le
pouvoir aura alors à rendre
cohérents ces temps multiples,
ei. à harmoniser les rituels qui
les scandent, et qui donnent
un sens au bien et au mal..

- Le sens de rhistoire

.
ne serait-il pas justement lié
à une éthique, à la maîtrise
du « désordre » et du

- « bruit » afin que l’homme
puisse survivre ?

— .L'histoire est avant tdut
quête inassouvie de la liberté
contre la barbarie. Elle utilise
toujours le désordre, le mal,
comme signe annonciateur de
l'urgence d’un dépassement de
soi. Là encore, comme dans
toute chose, le mal peut être
source du bien.

— Serait-ce dans le sens
de Nietzsche : « Tout ce qui
ne me tue pas me forti-
fie» ?

- Dans un tout autre
contexte, c'est à peu près la
même chœe : une* collectivité
qui ne sait pas percevoir ce
qui la menace n’a aucune
chance de survivre. La •

conscience du danger et l’exis-

tence d’un idéal de justice et
de liberté à défendre sont
deux conditions de la survie
d'une société ; mais elles n’en
sont pas la garantie. »

GUTTTA PESSJS-PASTERNAK.

(1) Bruits, PUF, 1977.

(2) L’Ordre cannibale. Grasset.
1979.

(3) Histoires du temps. Fayard.
1982.

(4) Les Trois Mondes, Fayard
1981.

(5) La Figure de F/tuer. Fayard
1984.



LC rnunuc AUJUUKUnUl
DIMANCHE 16-LUNDI 17 SEPTEMBRE 1984 COMMUNICATION

L’autre presse
Les publications des associations renient sortirde leur ghetto

LA presse des associations

est le secteur de l’écrit

le plus Méconnu, bien

que le plus important en nom-
bre de publications. Alors que
les Nouvelles messageries de la

presse parisienne (NMPP) dif-

fusent environ 2400 titres, la

presse associative en regroupe
plus.de 10 000 déclarés. La
première étude sérieuse vient

d’être publiée ( 1 ) . On la doit à
Hervé Collet, le rédacteur en
chef de la revue de l’Union
française des Centres de va-

cances et de loisirs (UFCV),
qui milite depuis de nom-
breuses années pour que ce

type de journaux ait une sorte

de statut spécifique, à tout le

moins une reconnaissance.

Si l’on estime que trois asso-

ciations « loi de 1901 » sur

quatre possèdent un bulletin, il

' rents d’élèves (800000 exem-
plaires pour la Nouvelle Fa-
mille éducatrice, éditée par
rUnion nationale des parents

d’élèves de l’enseignement li-

bre) ; d’autres, au contraire,

sont quasiment confidentielles

(voir ci-dessous le tableau par

catégorie établi par le SJTI).
Comme ceOès-ci sont les plus

nombreuses, la consommation
de papier est relativement fai-

ble : sur les 1 23S 000 tonnes

annuelles évaluées par le SJTI,
la presse associative stricte

(hors publications politiques,

religieuses et diverses) repré-

sente « environ 50 000 tonnes,

soit approximativement 4% de
l’ensemble de la presse fran-
çaise déclarée ». D’autre part,

les PTT estiment que la presse
associative représentait, en
1982, 215 millions d’exem-

la rie associative (CNVA) ; ce
dernier crée une commission
«presse associative»; il

adopte, le 20 mars 1984, un
avis officiel transmis au gou-
vernement

Dans cet avis, le CNVA ré-

clame un statut spécifique pour
la presse d’associations, et que
des « mesures significatives »

soient prises lors de la réforme

des aides économiques à la

presse. 11 demande, dans l’im-

médiat, d’assouplir les règles

d’accès de la CPPAP (distinc-

tion entre abonnement et coti-

sation, articles assimilés à de la

publicité.-) (5).

L’auteur de l’ouvrage es-

time, lui aussi, que la presse as-

sociative ne peut être assimilée

à la grande presse - et donc ré-

gie par les mêmes règles, —
dans la mesure où elle émane

plus tournées vers un public ex-
térieur aux adhérents, en vue.

d’accroître leur audience.
« Cette évolution, écrit Hervé
Collet, est particulièrement
frappante dans les mouve-
ments militants, qui se sont
dans l’ensemble efforcés de
mieux présenter leur message,
pour être plus crédibles auprès
de leurs interlocuteurs. Leurs

Elles veulent montrerplus que
démontrer. *

Enfla, le mode de diffusion
principal — l’abonnement - est

commun avec bien des publica-
tions périodiques de la grande
presse. Les associations
connaissent alors les mêmes
problèmes avec la détérioration
du service postal.

Hervé Collet pense que le

y a environ 300 0U0 publica-

tions..*. Par divers recoupe-
ments, Hervé Collet estime que
le nombre des publications dé-

clarées - paradoxalement, on
ne peut en connaître les' effec-

tifs avec précision - est com-
pris entre 1 1 700 et 14 300. Du
1" juin 1982 au 31 décembre
1983, la Commission paritaire

des publications et agences de
presse (CPPAP) a traité 1 043
demandes nouvelles émanant
d’associations (707), de mu-
tuelles ou de syndicats (336),
soit 42 % des 2 461 demandes
d’agrément déposées au total.

plaires, soit 10 % environ du
trafic postal de presse
(2 153 millions d’objets trans-

portés).

Ces publications sont en ma-
jorité à faible périodicité. Le
Service juridique et technique
dé l’information (SJTI) a pu
donner des pourcentages pour
la «presse de groupements»
en 1981. Périodicité annuelle:

4,07 %, semestrielle: 4,89 %,
trimestrielle : 40,01 %, bimes-
trielle : 14,19 %, mensuelle:
22,77 %, bimensuelle : 6,06 %,
supérieure à mensuelle : 3,26 %
(2,59 % hebdomadaire)

.

Les tirages sont très varia-

bles, puisque certaines publica-
tions émanent d’organisations
très importantes comme Mes-
sages du secours catholique

(985 000 exemplaires) ou les

revues des fédérations de pa-

« Si l’on excepte une fiche
technique publiée vers 1973
par le CNAJEP (2), écrit

Hervé Collet, il faut attendre

1979 pour trouver la première
initiative notable du secteur

associatifpourfaire avancer le

problème de sa presse. » En
1979 et 1980, diverses associa-

tions se regroupent à l’initiative

du GEREA (3) pour examiner
les questions spécifiques à ces

publications: accès à la com-
mission paritaire, problèmes
fiscaux, postaux, rédaction-
nels... Des contacts sont pris

par la suite avec les milieux
professionnels d’éditeurs de
presse. De son côté, la,

FONDA (4) s’intéresse à la

question. Le 18 octobre 1983,
huit grands regroupements in-

terassociatifs adoptent un texte

commun, qui est repris à son
compte, le 6 octobre 1983, par
le nouveau Conseil national de

de groupementssans but lucra-

tif et où les fonctions qu’elle

remplit sont différentes. Pour
Hervé Collet, les publications

des associations ont une « dou-
ble vocation de constituer un
support. de communication so-
ciale et un instrument de liai-

son entre des personnes réunies
autour d’intérêts communs».
U précise ces fonctions dans
son liyre avec ce qu'il appelle

la « règle du PLOND • : pro-la « règle du PLOND • : pro-
motion, liaison, opinion, noto-

riété, diffusion de connais-
sances.

moment est venu pour la presse
associative de « sortir du ghet-
to ». Cela ne se fera pas sans
une « amélioration de l'image
de marque», donc une meil-

leure qualité et un effort pour
être « plus attractifsur leplan
de laforme et du fond ». Mais
cette évolution ne peut se pro-
duire que si le mouvement as-

sociatif lui-même prend
conscience de l’importance de
la communication.

-

YVES AGNES.

Pourtant, certaines ten-
dances actuelles de ce 'type de
presse la font se rapprocher des
autres. Le bénévolat ne résoutautres. Le bénévolat ne résout

pas tout et les avantages de
l’expression libre ne peuvent
suppléer à la maîtrise des tech-

niques rédactionnelles: beau-
coup de ces publications évo-
luent vers le professionnalisme
(avec parfois des tensions entre

des rédacteurs et lés responsa-
bles élus des associations). Les
grandes revues associatives,

d’autre part, sont d^ plus en

(1) Et la presse associative ?. par
Hervé Collet, édité par le Centre de
création industrielle du Centre Gcorgcs-
Fooipidoo, collection Culture au quoti-
dien, 80 pages, 48 F. L’ouvrage décrit
aussi treize expériences et constitue,
avec ses annexes, on guide pour la dé-
marches juridiques et administratives.

(2) Comité pour les relations natio-
nales et internationales des associations

de jeunesse et d'éducation populaire ; il

regroupe cent dix organisations.

(3) Groupement d’étude et de re-

cherche pour l’éducation des adultes ; 0
«assemble une vingtaine d’association.

(4) Fondation pour la vie associative.

(3) L’agrément de !a commission pa-
ritaire ouvre, seul, les droits aOx aides
publiques.

• Précision. - Une virgule man-
quante dans notre article « Kaléi-
dosclip » lie Monde Aujourd'hui
du 9-10 septembre) a pu faire croire

que là maisons de disques finan-

çaient l’agence officielle Octet,
créée par le ministère de la culture.

Il n’en est rien.

[i u «

La classification dn
Le Service juridique et technique de l’mforznaijor

ment des differents litres de la presse « de grouperau
cations d’associations.

Associatiotts diverse*
Religion
Artisanat, commerce, profession* libérales
Syndicats

SJTI

a établi

ts», dont
jour 1981 le classe-

52% sont des publï-

17,74%
14.31%
IQ.17%

Doctrine et opnrioo
Culture, pédagogie et sdeoce
Administration
Municipalités

7.72%
5,46%

Vie scolaire et oairasiuire
Entreprise

Anciens combattants, prisonniers et victimes de guerre

4,41%
' 3,42%
2.87%

Sports
Mamelles

t,97 %
..... 1.58%

Jeunesse
Année et protection cnüe
Divers

1,52%

1,79%

IVJ[édias du Mo,

Grande-Bretagne :

la guerre du bingo

Braadcastsrs de 1973 à 1981,
puis dans la firme de relations

publiques Ftefàhman-Hillard de
1981 à 1983. •

.Les quotidiens britanniques â
grand tirage sont engagés de-

puis plusieurs semaines dans
ime lutte sans merci pour ac-

croître ou fidéliser leur au-
dience. C'est M. Robert Max-
well, le nouveau propriétaire du
Daiïy Mhror, qui a entamé les

hostilités en fixent à son quoti-

dien (372 millions d'exem-
plaires) l'objectif de dépasser le

Sun (4 mûlions d'exemplaires)

de M. Rupert Murdoch.

Etats-Unis:

regroupement

sur on satellite

Les deux journaux s'affron-

tent au travers du bingo, le jeu

le plus populaire outre-Manche,
pour lequel le premier prix a été
fixé à 1 million de livres par
mois. Le premier gagnant du
gros kn a été un lecteur du Sun.
Pour contre-attaquer, le pro-
priétaire du Mûtot a décidé de
baisser son prix de vente de
2 pence (23 centimes), dérision

sur laquelle le Sun at le Stpr

(2 millions d'exemplaires) se
sont immédiatement «lignés.

Après les abandons en série

de Rupert Murdoch, CBS, Wes-
tern Union et RCA, dans, la

course à l'exploitation de satéf-'

fîtes lourds de télévision dâecte,

deux des derniers rescapés ont

décidé d'unir leurs efforts. Com-
sat, maison mère de STC, et
Prudential Insurance, action-

naire principal cfUSCI, viennent

de former une société com-
mune. Un nouveau venu dans la

'

couse au satellite, l'agence de
presse UPI, a rejoint les deux
premiers actionnaires.

M. Rupert Murdoch a ouvert

un second front en faisant en-

trer le bingo dans les colonnes
du très sérieux Taries. Mais,

pour l'occasion, le jeu populaire

a été transformé ai compétition
boursière. L'opération a sembla-
t-il porté ses fruits puisque,

pouf la première fris depuis six

ans, le Tunes a dépassé le

Guardian en vendant, une
moyenne de 461 OOO exem-
plaires par jour contre
453 000 exemplaires pour son
rival.

La nouvelle société conti-

nuera d'exploiter les cinq,
chaînas de télévision qu’liSC)

diffuse sur les Etats-Unis depuis
' neuf mois par l'intermédiaire du
satellite canarien Arridc C. Ce
service de télévision par satel-

lite, le seul opérationnel pour le

moment aux Etats-Unis, ne
compte que 12 OOO abonnés,
qui payant 39,95 dollars par
mois pour recevoir des pro-

grammes de sports et de diver-

tissement. A partir de 1986, ce
service devrait être transférésur
un ou* deux satellites lourds

construits par RCA.

Etats-Unis :

nn nouveau

i président

I pour UPI

Italie:

les bonnes affaires

de Rusconl-

Hachette

M. Luis Nogales a été
nommé président de l'agence

de presse américaine United

Press International (UPI) en
remplacement de M William
Small. M. Nogales était aupara-
vant directeur général’ de
(agence. Le porte-parole d'UPI
s'est refusé à donner les raisons

du départ de M. Small. a UPI
est en plein changement, et le

départ de M. Small doit être vu
dans le contexte des modifica-

tions pour redresser la situation

financière de l'agence ».

L'agence, qui connaît des dif-

ficultés financières depuis une
dizaine d'années, a annoncé le

jeudi 23 août un plan de redres-

sement prévoyant une réduction

de salaires de 25 % jusqu'à la

fin de l’armée et la suppression

de deux cents emplois { le

'Monde du 25 août). M. Nogales
dirigeait l'équipe chargée de la

conception de ce plan de sauve-
tage, qui a été accepté par le

syndicat du personnel.

Agé de quarante ans, M. No-
gaies est entré à l'agence UPI.

en août 1983, comme vice-

président. A ce titre, il a eu la

responsabilité des affaires fi-

nancières et sociales de l'entre-

prise. Licencié ès lettres de
l’université de San-Diego en
1966 et diplfimé en. droit de
l'université Stanford, en Califor-

nie, en 1969, M. Nogales a ac-

quis une solide expérience des
entreprises de presse et de
communication è la suite de son
passage chez Golden West

Le groupe de presse et d"édi-

tions italien Rusconi, qui vient

de s'associer à Hachette, a ra-

cheté te quotidien milanais du
soir La Alotte (95 OOO exem-
plaires) à la Société italmobi-

lîare appartenant au financier

Carlo Pesenti. La Notte avait

perdu l’an dernier 6,3 milliards

de lires (plus de 31 millions de
francs), mais M. Rusconi — qui

a racheté le titre pour 6 mil-

liards de lires — pense « avoir

de bonnes chances de rétablir

l'équilibre des comptes ».

Ce rachat lui permet ainsi de
disposer de son premier quoti-

dien : le groupe possède déjà
vingt-trois magazines, dont les

heddomadaires Gente (un mU-
iion d'exemplaires) et Gioia '

(600 000 exemplaires), ainsi

que trois mensuels français en
collaboration avec Hachette :

Décoration internationale. Ma-
riage et Femmes (sur le point de
fusionner avec l’hebdomadaire
français F magazine). M. Rus-
coni souhaite foire de La Notte
un quotidien populaire dans le

sty(e Evening Standard ou Daily
Maroc.

M. Rusconi s'est d’autre part
déclaré a très satisfait» de la

collaboration avec Hachette.
Les trois mensuels sont diffusés
par Hachette Rusconi SARL
(51 % Hachette, 49 % Rus-
coni), tandis qu'en Italie Rus-
coni Hachette SPA (51/49 %)
fera paraître dans deux mois
une édition italienne de Vital, le

mensuel de gymnastique et de
santé déjà diffusé en France.

Aux quatre coins
de France

Vacances et loisirs Vins et alcools

Daos les centres leroy

répartis dans Paris,

50 spécialistes, hautèmeet

quittes, vous attendent

fLEROY
« OPTICIEN

du lundiausamediinclus.

Rayons spAcnfete: A «COCTlkp»* mttf

104, Chareps-Étysées O
M, bd du Palais

158, rae de LyonA
147, ne de RennesA O
5, phce.des Tentes A
27, bd SafBt-MicfcelO
127,Fg Saut-Antoine

30, bd Barbés
aie «MVnÀacoatact traîna ptoatt*

Le SJTI a, d'outre part, réperu
groupements. La « moyenne rectifiée

Catégorie

.
. i*r _i_ i

COTE D'AZUR - 06500 MENTONh prcSe HôtelCÉLINE-ROSE ''wttt.afln»****
tirages exceptionnels.

TéL B3) 2SZ8-3&. Centrai tocccriyt
.

I tare* SfroffiSrTft

Doctrine et npMnn
Dfera
Sport -,

Ancstss combattants-
Associations émises
tiiiwrîrr ....................
\Te scolaire
Odcure, pédagogie.

s

cieacc ......
Histoire et canne locale

Tirage moyen
an numéro

Moyenne
rectifiée

12 540 5590
9400 5340
8520 4130
7650 4190 •

7150 2890
42*0 2 880
3960 I 780

• 2470 2470
1450 1459

Amfo caqpWc «té,Mme ISM :» f iM FTTX.

Produits régionaux

SPÉCIALITÉS OU TERROIR

CHATEAU LA TOUR DE BY
Cru Grand Bourgeois du Médoc
Begadan. 33340 Lesparre Médoc

Tél. : (56) 41-50-03
Documentation et tarif sur demande.

En direct du GERS et des LANDES
Préparation trgtdtkmnefle

Remise spéciale aux lecteurs
Demander tarif : LE CERCLE DE L'OlE,
16, rue du Télégraphe. 31 -TOULOUSE.

PROP. .ÉLEVEUR VD DIRECT. 80UTBLLE.
CU8L CHATEAU JURA PLAISANCE ECR. :

DEUIL. 33570 MONTAGNE ST-ÉMIUON.
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A travers toute la Bretagne,

des chercheurs pas-
sionnés se donnent pour

mission de faire connaître aux
' Bretons leur propre histoire. Aux
Bretons d’abord s'entend, car ces

érudits écrivent, dessinent, édi-

tent, à l’intention de l'ensemble de
la communauté nationale, en vé-

rité.

Pierre de La Condamine, Jean

Braneau et le Père Emile Letertre
sont trois de ces hommes de pas-

sion qui consacrent plus que leurs

loisirs à faire connaître, à faire ai-

mer, leur terre, son histoire et son

peuple. En dépit de la rigueur des

temps—

Président de la Société des

Amis de Guérande (1), l’histo-

rien Pierre de La Condamine ex-

plore avec beaucoup de minutie et

de rigueur, le passé de Guérande

et de sa presqu’île Autour de

multiples livres et articles sur la

région, entre autres Prestiges du
pays de Guérande (France-
Empire, 1967) et le Combat des

Cardinaux (Le Bateau qui vire,

1982), il -vient d’éditer un très

agréable petit ouvrage tris docu-

menté sur les Voyageurs pour
Guérande à l’heure du roman-
tisme (2), où l'érudition la plus

solide est associée à d’indéniables

qualités d'écrivain. Gustave Flau-

bert, Maxime Du Camp, Emile
Souvestre, Balzac... --en route

vers la mer, vers cet océan qui fut

une des grandes découvertes du
romantisme — parcoururent le

pays guérandais, et le décrivirent.

A travers leurs récits, leurs im-
pressions, Pierre de La Conda-

mine nous permet de les mieux
connaître, eux. Et de ne pas ou-

blier que Beatrix, que certains

surnommèrent « le roman de Gué-

rande », fut écrit par Balzac alors

qu’il séjournait dans la vOle que
Jean de Montfort fît fortifier an
XIV* siècle.

COURRIER LEMONDE AUJOURD'HUI YTTT
DIMANCHE 16-LUND1 17 SEPTEMBRE 1984 A1A1

Une capitale

sauvée
Je croîs utile de vous soumettre

mes réflexions au sujet des événe-
ments ayant trait à la libération de
Paris Ve Monde Aujourd'hui du 2&-
27 août}. La lecture du récit fait per
M- Michel Robert-Garouel m'a pro-
fondément intéressé.

Il y relatait non seulement son
entrée à Paris le 25 août 1944 avec
la 2* DB, mais aussi les difficultés
rencontrées par Leclerc pour faim
admettre à Bsenhower la nécessité
de libérer rapidement la capitale.
Sans l’appui de Leclerc, la Ifcération
de Paris aurait été incertaine. La
garnison allemande forte de vingt
mille hommes bien armés, et atten-
dant le renfort d'une division déjà
en route, s'affrontait à une insurrec-
tion populaire è l’armement dispa-
rate et au ravitaillement aléatoire.

défais le rapprochement de la si-

tuation de Paris avec celle de Var-
sovie au début du mois
d'août 1944. A ce moment Varso-
vie aussi s’insurge à t'approche des
années soviétiques. Le commande-
ment insurrectionnel polonais spé-
culait sur l'aide des Russes. Staline
ne modifia pas cependant son plan
de bataille ne passant pas par Var-
sovie. Les troupes soviétiques ins-

tallées dans les faubourgs de Praha
ne secoururent pas la ville, et celle-

ci capitula le 2 octobre 1944.

Au regard des événements de
Varsovie, la question de Hitler :

• Paris brûb-t-é ? », prend ici tout
son sens. L'action de la 2* DB se
portant directement vers Paris, en
forçant la volonté initiale des Améri-
cains, a certainement évité une ca-
tastrophe, aussi bien humaine, ma-
térielle, que cuttureJie.

F.LUUN,
(Paris).

• PRÉCISION. - Dans l'article

Qui a peur d"Alfred ? (te Monde au-
jourd'hui daté 9-10 septembre
1984}, le chiffre de 4 milliards cité

ne correspond pas au montant des
recettes réalisées à Paris, mais au
montant des recettes mondiales
des quatre premières reprises d'Al-

fred Hitchcock.

A pleines dents...

C'est en riant A pleines dents (les

miennes} que j'ai lu votre article

paru dans le Monde de samedi. Ces
prothésistes en mai de contact
humain rêvent d’appareiller eux-
mêmes des bouches, de palper de
la gencive et de la muqueuse, en
ont assez de travailler sur du plâtre.

Le déplacement de la frustration

vers l'économique pose le vrai pro-

blème qui est celui de l'argent dans
la relation de restauration. Le tech-

nicien ne supporte pas l'intermé-

cfiaire du dentiste et lui conteste à la

fois son savoir et son pouvoir. Ce
qu'il oublie, c’est que le patient ne
se trouve pas gratifié dans son
corps s’3 porte un < dentier » fabri-

qué au rabais, et que la prothèse
doit être vécue comme partie inté-

grante de la bouche. La bouche,
tout un programme...

Et puis, les dentiers sont en voie

de disparition. Les traitements pré-

coces, les soins d'hygiène et de
prévention, pratiqués par les den-
tistes, justement, tendent A mainte-
nir les dents sur l'arcade lé plus

longtemps possible et finiront par
envoyer au musée ces daquocs
inconfortables.

Et aussi, quel économiste raison-

nable pourrait calculer le nombre de
derniers h 2 500 F que devrait exé-

cuter un prothésiste à des patients

garantis « sains ». recrutés à
l'enseigne de l'ignorance 7

Que ces prothésistes ambitieux

s'inscrivent à une faculté dentaire,

cela apportera sans doute une solu-

tion à leurs conflits socio-
professionnels.

KLARA GUENKINE
(Paris).

Moi et les Jôrai

J'ai fort apprécié la page de
G. Condcxnânas « Le Mo? est haïssa-

ble » parue dans le Monde au-
jourd'hui daté 2-3 septembre.

Familier de ces populations indo-
chinoises, parmi lesquelles, j’ai vécu
vingt-cinq ans. je puis juger de la

valeur de ce que l'on écrit sur elles.

il est toutefois un point que je

voudrais ajouter. U s'agissait des
c peuples qui ont nourri l’imaginaire

de l'Occident » ; nous y voilà. Dans
Forêt Femme Fotie. une traversée

de l'imaginaire jôrai (Aubier, 1978),
je décris en itinéraire où se lit en fili-

grane la rencontre de mon snagi-

narre et de celui des Jôrai ; on pour-
rait croire que je leur prête mon
propre univers de représentations.
En fait, peu doué d'imagination, je

ne sais que ce que j'ai appris d'eux,

je leur dois le meilleur de mot-même
et cet c imaginaire » ne peut être

que le leur... que j'ai fait mien.

JACQUES DOURNES
(Paris).

Crise de l'automobile 7 Baisse
des ventes de voitures françaises
sur le marché français 7 Percée
confirmée des étrangères...

Je voudrais pousser < ma roue s,

quelques instants, sur ce terrain où
semble s'embourber l'automobile
française, je voudrais le faire d'une
manière c non poujadiste », si c'est
encore possible, et objective, si cela
se peut.

J’ai décidé, vers la mi-avril der-

nière, de changer ma vieille Aua-
tin 1000 (40 000 kilomètres et
cinq ans d'âge). Mon choix s’est

porté sur une 205 GT. C’était un re-

tour de manivelle amoureux, car,

avant de flirter avec la Brïtish Lsy-
land, j'avais longtemps caressé le

Bon de Sochaux !

Ja sus donc allé au garage Peu-
geot le plus proche de mon domicile

un mercredi puis un jeudi après-
midi, en prenant sur mon temps de
travail, puisque les concession-
naires sont fermés les samedis.

Mon état d'esprit était sanpto et
paisible. Mon idée était arrêtée. Ma
conviction forte comme un amour

La « MG 205 > ..

naissant. Je venais commander ma
voiture. Prêt è signer le contrat. Au-
cun vendeur n'était présent. Pour
tout l’après-midi. Je revins le lende-

main. Toujours pas de vendeur.

J'en demandai la raison à la seule

employée visible, t En formation

permanente»... Tranqiiliisâ, mais
éberlué, pressé par le temps, je dé-
cidai illico d'en rester là et d'arrêter

mes futurs frais.

Disposant d'encore une heure, je

courus, toujours dans mon quartier,

chez Autobianchi : accueil aimable,

par un des deux vendeurs présents.

La voiture était moins chère, de per-

formances effférentes, mais, la re-

prise de mon véhicule un peu basse
et le délai de Bvraison très long.

Avec courtoisie, je ne donnai pas
suite.

Puis, par pur esprit de perversion

et peut-être de sotanoiserie, l'allai

chez les Japonais. La voiture qui

m'aurait intéressé, pleine de gad-
gets, l'air ' conditionné, à.-.quatre

roues motrices, d'un prix abordable,

étant contingentée : le délai de fi-

Boîte aux lettres Kraétiemie.

vratson aurait été trop long. Je re-

nonçai

Je souriais jaune en rentrant â

mon bureau. J'appelai mon garage
Austin. En cinq minutes, l'affaire

était conclue. J'avais une reprise

convenable pour mon vieux véhi-

cule. Le lendemain à 19 heures une
voiture neuve. MG Métro. Pas si

chère 1... - •

Voilà comment, après quelques
efforts et des espoirs déçus, je ne
mets toujours pas un tigre mais du
« thé » dans mon moteur. Et pour-
tant. je ne suis pas si mauvais ci-

toyen. Ni plus intelligent ni plus
bête qu'un autre. Et pourtant, fai
encore de la difficulté à comprendre
comment, dans mon pays, je n'ai

pas pu, sauf è insister beaucoup,
acheter une voiture française.
Comme rfisait Victor Hugo, à propos
d'un autre sujet : r Ces choses-là
sontrudes. S tout pour les compren-
dre avoir fait ses études. » L'X ou
l'ENA. sans doute I

ALAIN QUINTRIE
(Ports).

PJLoesie
Rose-dédk par Dominique Fourcade

Elles savent quand la dose est

fatale (ou si peu de rumeur les in-

forme) cheek to cheek dans la ro-

seraie elles dansent un slow
mortel.

Sous une pierre ce qui fait qu'une
rose est une rose J^.est pas
écrasé et elle deméùre fédérale

comme ses soeurs

Et ce qui fait qu’une pierre est

une pierre n’est pas écrasant

La matière de l'être est ainsi en-

thousiasmante d'air d’énergie

matière de pétale condition de
pétale

Vjeagoe les rofos

Enduites and l'II call you back

Peuvent-ils être plus visages
qu'appliqués de démaquillant et

le réel

Est-il plus apparent plue chargé
jamais

Elles se font faire aussi les mains
sono Uaria puis-je passer te

fouetter è 5 heures ô pkaasa do
not leave a message les répon-
deurs sont saturés

Revenez

Les roses

De n'avoirpes la peau sèche

Et la trivialité enregistrée de vos
amants qui fait partie de l'im-

mense poème
C'est la même que la mienne de
grande machine à extase ne
Pécoute qu'en mon absence

Histoire

Cette furieuse passion du terroir
Fondée en 1928 par des Gué-

rendais qui, à Rennes, se considé-

raient en exil, la Société des Amis
de Guérande, affiliée à plusieurs

sociétés savantes de Bretagne,

compte à ce jour environ quatre

cents adhérents. Outre la publica-

tion des Cahiers du pays de Gué-
rande. à laquelle Pierre de La
Condamine est très attaché, l’as-

sociation organise régulièrement

des cycles de conférences : par
exemple sur les officiers de la

Royale, sur la chasse à courre en
basse Bretagne. Ou encore sur les

recherches effectuées par des
équipes de plongeurs sur le Heu
du combat des Cardinaux. (Ne
cherchez pas là un quelconque

conflit entre Richelieu et Maza-
rin ! Les Cardinaux sont des Ilots

rocheux situés au large du Crot-

sic, et près desquels, en 1759, la

Royal Navy écrasa la flotte fran-

çaise.)

Chaque année, les Amis de
Guérande décernent des mé-
dailles à des personnes ayant bien

mérité de -la Bretagne. Ainsi, en
juin dernier, furent honorés le

grand historien Fernand Guériff,

pour l’ensemble de son œuvre,

mais aussi pour son tout récent

ouvrage sur là chanson populaire

du pays de Guérande ; un jeune

couple qui, se privant de vacances

pendant cinq ans, a pii construire

dans le style ancien une maison en

granit, près de Lanvergnac ; l’an-

cien conservateur du splendide

Musée de Guérande (3) ; et aussi

l'association La Madeleine dîna-

et cTaujoarcThui (4) pour l’en-

semble de ses activités, particuliè-

rement pour la remise en état d’un

four à pain de 1870 au village de
Ker-Gonrdain.

La Madeleine — bourg situé à
S kilomètres de Guérande, et rat-

taché à cette commune — a la

chance de voir trois cent cin-

quantedescs mâledeux cents ha-

bitants participer aux activités de
douze associations. La Madeleine
d’hier et d’aujourd’hui, qui re-

groupe une centaine de membres,
multiplie les manifestations: ex-

position sur les vieux métiers, sur

«Les abeilles et les hommes »,

restauration de croix, d’oratoires,

de fours à pain, édition de bro-

chures historiques et folkloriques

- à noter un& très intéressante

monographie La Madeleine —
Son histoire (5)... L’association

contribue sans mesurer sa peine à
l’organisation de la fameuse fête

annuelle des Mêlais (le jour de la

Sainte-Madeleine, le 22 juillet),

qui attire à La Madeleine' plu-

sieurs milliers de spectateurs;

ceux-ci peuvent assister au cham-
pionnat de Bretagne de jeux...

bretons, aux exhibitions de
groupes folkloriques, à la reconsti-

tution d'un mariage breton an-

cien, etc.

Le Père Emile Letertre est

l’« historien » de Piriac. Diable

d’homme que ce prêtre-là: sa
puissance de travail semble iné-

puisable ! Auteur-éditeur d’ou-

vragés érudits (6), mais non dé-

nués d’humour, qui font référence
- Piriac d hier et d’aujourd’hui,

les Mystères de l'i/e Dumet. Pi-
riac au dix-neuvième siècle-.. — fl

accumule sans répit, avec une cu-

riosité d'esprit inlassable, les ma-
tériaux qui lui permettront de ré-

diger de nouveaux ouvrages
consacrés à ce joli petit port qui

comprend un bel ensemble de
maignns du dix-septième siècle. Si

1e Breton admire le site de la

pointe de Castelli, l’historien se
refuse à cautionner le récit légen-

daire du tombeau d’Almanzor, ou
d’autres fariboles se rattachant

aux nombreuses grottes de cette .

côte sauvage.

Piriac n’occupe pas exclusive-

ment les pensées du Père Leter-
tre. Lé combat des Cardinaux -
en un de ses aspects particulière-

ment - l’intrigue: comment se

fait-il qu’aucun corps de marin
tué n’ait été rejeté sur les côtes ?
En effet, il semble bien qu’aucun
écrit de ce temps-là ne mentionne

de telles macabres découvertes,

qui pourtant, étant données les

circonstances, eussent été toutes

naturelles. Le géographe nantais

Jean-Baptiste Corabceuf, qui par-

ticipa à la campagne d’Egypte de
Bonaparte, est l’auteur d’un Jour-

nal qui intéresse fret notre bouli-

mique chercheur, mais, las, ledit

Journal demeure introuvable, de
même que certains renseigne-

ments d’importance, tels le liai et

la date de la mort du dit Cora-
bœuf.M
Un peu d'amertume, aussi, de-

vant l’intérêt modéré porté par les

Piriacais au sort précaire de la re-

vue dldst^re Pen Kiriak (7), de
Jacques Bachelier. Alors que
Yann Breküien, dans Armor Ma-
gazine (u“ 173, juin 1984), écrit:

« Comme il serait souhaitable
que, dans chaque localité du pays
breton, des érudits se donnent

(~.J pour tâche d’en écrire l’his-

toire pour .leur compatriotes »,

faudra-t-il déplorer bientôt, faute

d’un peu d'aide et de moyens en
cette conjoncture morose, la dis-

parition de la revue d’histoire pi-

riacaise?

Cette inquiétude, à Nantes, un
autre homme, combien généreux
et sympathique, la ressent. Jean
Bruneau, président de l'associa-

tion des Amis du musée des Sa-
lorges (8), se demande s’il ne de-
vra pas cesser de faire paraître les

Cahiers des Salorges. Les mé-
cènes se font rares, et les mem-
bres de l’association, eux, ne rou-
lent pas sur l'or.

Peintre, graveur, décorateur,

miniaturiste, Jean Bruneau ne fut
jamais marin. Pourtant, depuis

vingt-cinq ans, le voici président

(Tune association dont l'ambition

Allô

Puis-je vous absorber comme je

Fentends s’il devait s'avérer que
je frisse au monde
Vous qui en êtes le tangible brûlé

Pas moins belles que les grues
sur les chantiers tout aussi
claires et dotées d’une tension

très comparablement portants

O roses frein à main jusqu'au
dernier cran

Je vous en prie n'ôtez pas vos
casques allongé contre vous
n'ôtez pas vos casques je vous
aime plus ardemment plus pro-

prement plus intimement plus re~

nouvelablement pendant que
m'écrit le long poème sous l'œil

de quelques bienveillants sques
ne les ôtsz paset laissez.

*
• *

Dominique Fourcade est né à
Paris en T938. U a notamment
publié Epreuves du pouvoir (José
Cotti) Lessiva du loup. Une vis

d'homme, (GLML Nous du ser-

vice des Cygnes (Claude Aubry).

le Ciel pas d’angle (POU- Rose-
déclic doit paraîtra bientôt. Cette

écriture aime faim das dins d'ead

à Gertrude Stein. celle qui savait

qu's une rose est une rase est
une rose ». hé. les ruptures mar-
quent des vibrations fébriles.

Dans réchange des langues se
murmurent les changements de
vitesse du dire.

CHRISTIAN DESCAMPS.

est d'enrichir les collection du
musée de la Marine nantais et de
faire connaître la vie des cor-

saires, des tristes négriers spécia-

listes du «marché triangulaire»

(Nantes-Sénégal-AnttUes), de
rappeler l'intense activité de cette

ville qui fut le premier port.de
France.

Les Amis des Salorges se font

une règle d’investir tout l’argent

des cotisations dans l’achat d'ob-

jets et de maquettes, qui viennent

s’ajouter 'aux modèles réduits réa-

lisés par les membres de l'associa-

tion. Le musée - déjà très pourvu
en documents et objets - enrichit

ainsi régulièrement ses collec-

tions.

Afin de recnefllir les fonds qui

leur permettraient de sauver les

Cahiers des Salorges et de pour-

suivre ou développer des activités

telles que des expositions du type
> Pique la baleine !» ou « Pres-

tige de la marine danoise», les

Amis des Salorges envisagent la

vente de plans rigoureusement
établis, de bateaux caractéristi-

ques de l'Ouest ou propres à telle

ou telle rivière de France.

Historien, Jean Bruneau l’est,

assurément, par la recherche mé-
ticuleuse du détail. Aucun ana-
chronisme dans les superbes plan-
ches réalisées pour la Ville et
traitant des grandes heures nan-
taises : « Nantes bouquet d’outre-

mer », « Les transports à
Nantes », « Les chevaliers Brete-
vin», «Imagerie de la mààne
nantaise »... Ces magnifiques dos-
siers sont diffusés par rOffice du
tourisme de Nantes (9).

Ce souci de rigueur historique
se retrouve dans les planches du
véritable livre d’heures que Jean
Bruneau a consacré à Nantes.
Malheureusement, cette merveille
est au purgatoire ; l’édition de
semblables beautés exige d’assez

gros moyens, et, ca dépit de l’inté-

rêt et du soutien des diverses au-
torités locales et assemblées régio-

nales, le financement total de cet
histoire en images n’est pas as-

suré.

Ainsi, avec ténacité et dévoue-
ment, en consentant souvent de
grands sacrifices personnels, des
hommes ayant en commun l'éru-

dition et la modestie ont la volonté
de faire revivre le passé de leur
pays et de transmettre à leurs

compatriotes le trésor culturel re-

cueilli. H ne serait pas inutile que
chacun - pouvoirs publics, édi-
teurs, particuliers - prenne
conscience qu’il s’agit là d'un véri-

table « service civique ».

JEAN-PIERRE COUGNON.

(1) Société des Amis de Guérande,
BP 24,44350 Guérande.

(2) Edition du Bateau qui vire, Ca-
békis Saini-Molf, 44350 Guérande. Au-
teur, chroniqueur 2 Presse-Océan, direo
teur de collection (« Histoire et
terroir ») aux éditions Franco-Empire,
Pierre de La Condamine est aussi son
propre éditeur.

(3) Installé dans la porte-tour Saînt-
MicbeL ou « château », qui fut la rési-

dence des gouverneurs, ce musée pré-
sente les fameux meubles de paludiers,

peints au sang de bœuf (pour résister è
l’air salin), et de nombreux objets et
costumes régionaux. Ouvert d’avril & fin
septembre, ae 9 à 12 heures et de 14 â
19 heures.

(4) La Madeleine d’hier et d’au-
jourd’hui, mairie annexe de La
Msdelemn-dc-Cuérandc, 44350 Gué-
rande.

(5) En «ente au siège soda] de l'as-

sociation (voir ci-dessus) : 15 francs
plus frais «renvoi.

(6) 59, rue de l’Ouchette,
44000 Nantes.

(7) Pen Kiriak. 14, toute de Kervin,
44420 PSriao-sur-Mer.

(8) Les Amis du musée des Sa-
leras. château des Ducs.44000 Nantes.
CCP Les Amis du musée des Salorges
Nantes 154 576. Toute correspondance
ou demande d’adhésion & Jean Bruneau,
1, rue Jeaurde-Ctabosse, 44000 Nantes.

(9) Syndicat tTuntiativc, Office de
tourisme de Nantes, place du Change.
BP 160. 44005 Nantes cedex.
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Nous allons faire un beau voyage

I
L y a tant de mots pour le

dire aujourd’hui que ce
doit être une maladie du

siècle. Partir, tout plaquer, lar-

guer les amarres, se tirer, fuir,

se barrer, disparaître, se tailler,

voyager, galérer, router,
vaguer. On en passe.

C'est la tentation de
l'automne. Récupérés, happés,
tourneboulés par ces immenses
accélérateurs de particules que
sont les villes, les usines, les

bureaux, rompus par ces mou-
lins à existence, nous rêvons

tous derrière la vitre mouillée

de l’autobus. Et si la porte de
l’ascenseur, pour une fois,

ouvrait sur l’espace ?

Gare au voyage, fascinant et

terrible. Il y a le voyage de
légende, le voyage absolu. Ce
veinard de Patrick Poivre
d'Arvor l’a fait. Un beau jour,

il a décidé d’ouvrir la porte du
placard où la direction
a’Antenne 2 l'avait entreposé

comme un vulgaire balai. Et il

a pris le train. Oh ! pas le train

de Villeneuve-Saint-Georges
ou la patache pour Saint-
André-le-Gaz. Non, le Train
majuscule, idéal, le train des

mythes : le Transsibérien. Et
pas seulement celui-là. En deux
mois, cet été, pour Paris-
Match, il a, explique-t-il,

* flirté avec l’Oural, les mon-
tagnes Rocheuses, la cordillère

des Andes et le Kilimandjaro,
franchi l'Amazone, le Missis-
sippi, l'Ob et le fleuve Jaune

.

humé la steppe, la savane, la

prairie, le Pacifique, l’océan

indien, la mer de Chine et

l’Atlantique ». En train.

Rêve de journaliste et rêve

d’enfant, rêve de journaliste-

enfant. La vie du rail annule la

vie. Après l’Union soviétique,

vient la Chine : » Passé la pre-

mière semaine de voyage,
raconte PPDA, on apprivoise

l’insouciance, le vide, l'infini.

Infiniment lente, la course du
train n’appelle plus une fin.

Nous sommes à jamais calés

sur des oreillers bien rem-
bourrés derrière nos rideaux
de cretonne ajourée. La pau-
pière se soulève paresseuse-

ment à chaque entrée en gare

et se laisse gagnerpar l’assou-

pissement dès que notre loco-

motive, noire comme jais,

achève son pique-nique de
charbon et d’eau et s'apprête à
repartir. » Au fond, partir c'est

mourir un peu et dormir beau-
coup.

Encore qu'il faille, pour
s’assoupir, choisir sa classe,

même dans les pays socialistes.

* Les wagons de seconde,
raconte Poivre d’Arvor. ont
carrément Pair d’hôpitaux
militaires de campagne. Un
couloir, pas de porte, six cou-
chettes par compartiment,
abritées du passage par un
léger voilage, et une participa-

tion assurée à tous les petits

bruits du wagon. Médaille
d’or, cette nuit-là. entre Da

-

Tong et Pékin, raclements de
gorge et crachats. On crache
beaucoup en Chine, on vise

bien aussi Le pot installé au
centre du compartiment rem-
plit généreusement son
office. » Ce ne sont là que

petits tracas, et PPDA peut
confesser : « Je suis drogué de
train. »

Les Chinois aussi voyagent,

mais le plos souvent à bicy-

clette. ÜHumanité-Dimanche
raconte que, désormais, à
Sbangaï, « le problème n’est

plus d’avpir de l’argent mais
de savoir comment le dépen-
ser ». H y a là-bas un boom sur
la bicyclette. Vous pensiez que
les Chinois étaient déjà tous

équipés ? Erreur : Us se les

arrachent. * Les ventes de bicy-

clettes, raconte YHumanité-
Dimanche, - qui restent un
indicateur économique au
même titre que celles des auto-

mobiles chez nous, — ont aug-
menté de 36% depuis 1978.

L’usine de bicylettes « VEter-
nelle », la plus populaire de
Chine, fabrique aujourd'hui

2,6 millions de vélos par an,

800 000 de plus quen 1980. »

Cette fameuse « Eternelle »,

on ne la conseillerait pas à Ber-

nard Hinauit ni à Francesco
Moser mais bien plutôt à Cal-
berson : elle est conçue pour
* supporter des charges de
500 kilos et durer plus ae vingt

ans ». C’est pourquoi les pay-

sans chinois l’ont surnommée
« l’âne qui ne mange pas
d’herbe ».

Le vélo c’est bien mais, pen-

seront les exigeants, ça reste à
ras de terre et on en a vite fait

le tour. Qui aspire à l’espace,

aux sensations fortes, au corps

à corps avec l’infini, au com-
merce du ciel, choisira plutôt le

parachutisme. 'Cela devient,

chez nous, un sport national.

Attention, il est fini, nous dit

VEquipe-Magazine, le temps
du para qui voulait « frimer »,

faire militaire, bref du para-

para! Voici le temps du para
tout court. * La France est un
pays de sauteurs. Depuis deux
ans, c’est un véritable boom
que conncdt le parachutisme.
Huit mille licenciés en 1973,
pas beaucoup plus en 1982
(10500), mais plus de dix-

huit mille en 1983, et les vingt

mille seront dépassés à la fin
de Vannée. » Parmi les adora-
teurs de la corolle, les dévôts

du saut, beaucoup de femmes :

20 %. L’une d’elles témoigne :

plie saute « pour connaître un
sentiment de liberté totale ».

Le saut dans l’inconnu, le

voyage à hauts risques, la fuite

hors des contraintes de la

croûte terrestre, cela peut pas-

ser par d’autres chemins : ceux
de la drogue. Ces voyageurs-là,

à force d'en parler, on finirait

par les oublier. Ils sont dans le

champ social comme ces ver-

rues qu’on ne voit plus sur les

visages familiers.

Outre l'intéressé, ces
voyages font des victimes : les

parents. La Vie a rencontré

ceux de Patrice, qui a com-
mencé à fumer du haschisch à
dîx-sept ans avant de passer à
l’héroïne, * initié par un méde-
cin du SAMU où il travail-

lait »! * Un toxico, dit Patrice,

ce n’est pas un zombie, c’est

quelqu’un qui a besoin de ten-

dresse. C'est rare d’entendre

des parents dire à leurs
enfant :je t’aime. Chez moi. on

a été incapable de me le dire. »

Alors, il est parti dan? la dro-

gue, et ses parents- lui ont couru

après, affolés : • C’est affreux,

dit la mère, à se taper la tête

contre les murs. J’ai pris
20 kilos. Mon mari, lui, a mai-
gri. Je fais de l’asthme, ma
fille aussi. » Elle avait écrit à
la Vie: • Venez chez nous,
vous verrez une famille
détruite. »

Pourquoi une famille qu’on
voit soudée, unie, normale,
art-elle ainsi par tous les

outs ? Le professeur Jean
Bergeret, directeur du Centre
national de documentation sur

la toxicomanie, professeur à
l’université de Lyon-H, donne
une explication dans le Journal
des psychologues. Les parents

des toxicomanes, 3 les appelle

des * pareras chewing-gum ».

« Cette expression imagée, un
peu caricaturale, me semble
bien les définir. Il serait faux
de croire que les toxicomanes
naissent chez desfamilles très

pauvres, socialement très

meurtries, ou dora tes parents

sont forcément séparés ou
divorcés. (... j Ce sont des
familles qui ne s’occupent pas
de leurs enfants. Ils leur, assu-
rent (parfois même très bien

)

un bien-être matériel, mais ne
s’occupent absolument pas de
leur progression ni de leur

éventuelle régression ou même
de leur stagnation sur le regis-

tre de l’évolution affective. *

Conclusion : « Il faut absolu-
ment sortir les jeunes généra-

tions. avant même qu’elles

. soient parents, de Jeur .moro-
sité dépressive. -»

Encore faut-îl mettre la
main sur eux ! On observe
actuellement en France une
augmentation inquiétante du
nombre des jeunes qui égalè-
rent ». Cès galérêux, qu’un
auteur à appelé les
« vagueux », sont partis un-jour
de chez énx, ne sont jamais
revenus et né sont pas non plus
arrivés. Ils ne sont nulle part.

Ils logent sur un banc public,

un trottoir, tantôt chez un
copain, parfois dans un foyer
d’accueiL Message, le journal

du Secours catholique, publie

une étude sur ces errants -
qu’il faut distinguer tout à la

fois des routards... et des clo-

chards — dans, la région pari-

sienne.
.
Ceux qui ont pris

contact avec le Secours catholi-

que sont passés de 4 708.én
1976 à environ 8 000 en 198L.
Une statistique sur 2 202 • pas-

sagers » de centres d’accueil

montre que les moins de trente-

cinq -ans représentent plus de
52 % du total.

.

Un jour, trois d’entre eux
pique-niquent dans une ville de
province, sur un trottoir. ..Un

voisin surgit, s’insurge, appelle

la police, veut les chasser :

« Partez d’ici, on est chez
nous ! * * Vous supportez bien

les détritus et les ordures ». lui

fait remarquer un « vagueux »

avant de continuer son repas

sur le trottoir crasseux de ce
voyage sans destination.

BRUNO FRAPPAT.

Sur les bancs de ma première A
UN lycée sans charme,

une petite ville de
l’Est : Sarrebourg. De

longues semaines d’ennui mou,
des mois adolescents, certaine-

ment marqués par la mélanco-
lie avant que la France, au
printemps 1968, ne bascule
dans une autre époque. Des
anxiétés restées inexpliquées,
des souvenirs éparpillés...

Quoi d’autre, bon sang ?

Vraiment rien de plus? Tous
ceux qui. à l’aube de
l’automne, ont un jour ressenti

le besoin de se retourner vers

une de leurs rentrées scolaires

oubliées ont sans doute ressenti

ainsi le poids terrible de
l’amnésie, cette difficulté
d’aller poser au décor, aux
témoins, d’impossibles ques-

tions : « Qui étions-nous ?

Qu’est-ce qui. par exemple, en
septembre 1967, pouvait bien

préoccuper la classe de pre-

mière A ? Etions-nous heu-
reux ou malheureux ? *

Le passé, bien évidemment,
nous regarde avec des yeux
ronds. 11 se laisse approcher
avec un amusement compré-
hensif, il nous laisse entrer,

comme on fait visiter à un
ancien locataire un apparte-
ment vidé de ses signes. En
vous prévenant que toute trace

des passages antérieurs a été

effacée.

En 1967, le lycée de Sarre-
bourg n’était encore qu’un jeu

de cubes, nouvelle norme,
c’est-à-dire d’un urbanisme
froid à pleurer, posé sur Un ter-

rain en pente à la sortie de la

ville. Le gris dominait, du
béton au ciel. La cour de
récréation ressemblait à un
parking de supermarché, clos

par un dépôt militaire lui-

même surmonté de miradors.

Ce paysage, évocateur des

plus hautes surveillances, n’a

apparemment jamais choqué
personne, puisque les miradors
sont toujours là. Le lycée ver-

sion 1984 s’est pourtant égayé
de quelques discrètes touches
de vie. Des arbres ont poussé
autour de la piste de cendrée,
alors régulièrement détrempée
par la pluie. Des fresques de
couleurs vives, bienfaits du
• 1% culturel », éclairent les

couloirs. L’ensemble reste peu
engageant, mais 3 doit y avoir
pire ailleurs. La comparaison
avec une cité de HLM, si sou-

vent faite, n’est plus possible.

» Votre génération n’a pas
eu de chance, explique le provi-

seur, M. Schnitter, en fonction

depuis le début des années 70.

Elle a inauguré l’établisse-

ment et a achevé sa scolarité

dans les travaux d’aménage-
ment. » Nos études dans les

gravats. Les plâtres essuyés

pour le lancement d’un établis^

sement qui a aujourd’hui
trouvé sa patine, à raison, entre

autres, d’une classe de pre-

mière A par an.

Nos successeurs manifestent

peu d’intérêt pour notre recher-

che d’une sorte de confrérie

illusoire. A chacun ses pro-

blèmes et son histoire, laisse

entendre un élève boutonneux
de première. A lui la jeunesse,

à nous le vertige des années. Ce
qu’ils ont dans la tête, ces pour-
suivants, en cette rentrée 1984,
doit bien avoir un vague air de
ressemblance avec le blues des
vieilles cuvées, mais chaque
âge, le nôtre, le leur, veille

jalousement sur son patrimoine
émotionnel. Restons-en,
semblent-ils suggérer, aux com-
paraisons raisonnables, vesti-

mentaires, ou du degré d’inno-

cence du comportement.
D’accord, ils enlacent leurs

petites amies dans les couloirs

et nous volions, la peur au ven-
tre, des baisers dans les toi-

lettes. Et alors ? Dix-sept ans
ont passé, rien de plus, rien de
moins, qui marquent stricte-

ment l’évolution des mœurs
scolaires.

Le lycée, désormais, respire

au rythme de la pédagogie
nationale. Les profs viennent
des quatre coins du pays et
s’embarrassent peu du vieux
particularisme alsacien-Ionrain

qui pesait, en 1967, comme un
ciel bas. sur la vie scolaire. Le
lycée a même fini par devenir
une avant-garde et à se prému-

nir contre une ville encore très

marquée par la seconde guerre
mondiale et son isolement
culturel. Dix-sept ans plus tôt,

les lycéens retrouvaient dans
l’établissement la toute-
puissance hautaine d’une cité

commerçante, conservatrice,

d’une ville de garnison, frileuse

comme on l’est aux frontières.

Ni germanique ni tout à fait

française, Sarrebourg, pour
échapper à la crise d’identité, a
trop longtemps préféré le passé
au présent, le repli sur soi à
l’aventure, la rumeur à la thé-

rapeutique ouverte.

D’étranges histoires circu-

laient en ville et donc au lycée

sur les « profs collabos », sur
le terrible destin de quelques
familles de notables dont les

rejetons occupaient d’office, en
classe, les premiers rangs. «• En
septembre 1967, voilà de quoi,
sans le savoir, votre génération
a dû souffrir -, dit un ensei-

gnant d’origine sarrebour-
geoise.

D'un air du temps encombré
de vieux fantômes, d’un ordre
des choses imposé en classe par
la ville et qui façonnait les

groupes : les fils de la bourgeoi-
sie locale, omniprésents; les

enfants de la campagne envi-

ronnante, à. leur place, c'est-

à-dire derrière; les gosses de
militaires, solitaires, en transit,

le cœur chagrin des souvenirs

d’Afrique ou de la fuite d’Algé-
rie. » La ville a toujours eu
cinq ans de retard sur l’his-

toire nationale, note encore
l’enseignant. D’où vos impres-
sions d’ennui. » Certains élèves

de la première A de 1967 se
souviennent très bien du
rythme des semaines, des
rondes du bistrot au bistrot, de
l’accompagnement à la bière

dès l’âge de seize ans, pour
compenser ce .que nul n'aurait

jamais osé imaginer : qu’il

devait bien y avoir, plus à l'est

ou plus à l’ouest, une vie plus
contemporaine, des plaisirs,

des attirances moins décalées.
• Rappelle-toi, dit Martine,
aujourd'hui enseignante
d’anglais. If a fallu attendre
nos études à Strasbourg ou à
Nancypour nous éclater. »

En 1984, ils» s’éclatent » un
peu plus au lycée même. Les
classe sociales se sont compli-
quées. L'établissement, qui
compte plus de deux mille

élèves contre sept cents en
1967, s'est gonflé d’une popula-
tion plus hétérogène. Reste,
bien sûr, un soupçon de mono-
tonie autour de la vie scolaire,

mais c'est celui de toutes les

provinces françaises qui man-
quent de cinémas ou d’aspira-
tions culturelles et qui consom-
ment de la télévision à haute
dose. « Ils vont encore au bis-

trot. comme partout, mais 'ils

se rattrapent en partant en

vacances, en s’échappant plus
régulièrement que leurs
aînés. »

Après tout, la somnolence
ressentie par les générations
des années 60 devait avoir du
bon ,car sur une classe de
trente élèves, Ja majorité est
revenue s’installer à Sarre-
bourg après un simple détour
par l’université. Les enfants du
» centre-ville * ont sagement
chaussé les pantoufles fami-
liales, ceux de la proche région,
plus modestement, sont
devenus instituteurs - ou
employés de banque, les plus
ambitieux ont fait médecine.

Manquent à l'appel immé-
diat les fils de militaires, partis
sans regret et dont la ville n’a
pas cherché à suivre la trace:

Quelques destins bizarres,
comme celui de Bruno Fex-
comédien. de Sophie, papillon
de nuit qui allait de garçon en
garçon et qui a continué plus
loin sa ronde amoureuse. Un ou
deux morts, quelques exils nan-
céens ou strasbourgeois qui
prennent fin à chaque .week-
end. Rien qu'une poignée
d'absents. » Après vos années.
explique encore un témoin, les
jeunes ont' mieux supporté le
choc. Us se sont faits à la vie
d’ici. On n’y est pas plus mal
qu'ai/leurs. •

PHILIPPE BOGGJO.
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